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ESSAI 



SUR 



LA VIE , LES ÉCRITS ET LES OPINIONS 
DE M. DE MALESHERBES, 

ADRESSE A MES ENFAJHS. 




ViE fut au copimencement de 1775, 
après le rappel de Tancienne raagistraturê7 
que M. de Malesherbes fut nommé membre 
de l'Académie Française, et, comme il le dit 
lui-méifXie^. çourorméxle la palme académique 
aifcç, une sorte d'aJcclam€Uion. Ce fut en effet 
^ un véritable triompha national, décerné tout 
à la fois au vrai. talent, au yrai courage, et à 
la plus haute vertu civique. L'Académie eut 
la gloirç, dans cette circonstance mémo- 
rable , de se rendre Torgane de l'opinion , 
et d'acquitter la dette de la patrie. Pour la 
preiftière fois peut-être, son choix ne trouva 
point de contradifcteurs, et fut approuvé 
par la France entière avec uni assentiment 
unanime et uii enthousiasme universel/ 

r 

IP Partie. i 



Quand il fut question de procéder à l'élection 
de M. de Malesherbes,il ne parut aucun autre 
candidat , et il fut élu sans compétiteur. Ceux 
qui s'étaient présentés antérieurement se 
retirèrent , par respect pour lui , dès qu'ils 
entendirent prononcer son nom , et il re- 
cueillit seul tous les suffrages (a). 
C 3^*^^^ serait pas moins juste aujourd'hui 
. A /'sans''"jdmite ; et sHl fallait soumettre à un 
îti' nouvel HË^amen les titres de M, de Males- 
^"^ \\ herbp^/ie résultat serait plus glorieux en- 
* çore >eh ratifiant le jugement de l'Académie 
et le suffrage de ses contemporains , la pos- 
térité l'a placé parmi les orateurs les plus 
dignes de cette palme académique , dont il 
fut si honorablement couronné- C'est lui 
en effet qui le premier a fait revivre parmi 
nous avec éclat cette éloquence politique, 
si remarquable dans les temps anciens , où 
elle fixait les destinées de la patrie , et dont 
les conceptions sublimes nous frappent 



(a) M. de Chastellux^ auteur du livre de Xb, Félicité 
publique , avait plus qu'aucun autre de ses concur- 
rens l'espérance d'être nommé ; il se retira le premier 
de tous; il fut élu quelque temps après à une autre 
place* 



(3) 
encore d'une si grande admiration , après 
que les circonstances qui les provoquèrent 
ont cessé. La majestueuse et immortelle tri- 
bune de Démosthènes et de Cicéron sembla 
s'être relevée pour que M. de Malesherbes 
pût s'y placer et s'y faire entendre de son 
siècle et de l'avenir. Doué , comme ses an- 
tiques modèles, de cette irrésistible élo- 
quence qui s'identifie avec la vertu de l'o- 
rateur , emprunte d'elle ses plus grands 
moyens, s'appuie sur les plus nobles qua- 
lités du cœur, et dont les admirables résul- 
tats ne sont pas seulement de beaux dis- 
cours 9 mais doivent encore être placés au 
rang des plus belles actions; il porta le 
premier parmi ^ous, dans la discussion des 
affaires publiques , ces mouvemens oratoires 
si pleins de force et d'un entraînement si 
certain , surtout cette logique si pressante , 
cette élégance et cette pureté de style qui 
prêtent tant de séduction aux réclamations 
de la justice et à la voix de la vérité, cette 
élévation dans les idées soutenue par celle 
du langage, ces sentimens généreux qui 
semblent prendre tout à la fois leur source 
et dans l'âme de ceux qui écoutent, et dans 
la pensée de celui qui parle, pour assurer 



(4) 

au courage et au talent le plus beau succès 
que rhoipme de bien puisse jamais obtenir, 
le triomphe de l'équité sur les erreurs de la 
puissance «et sur les abus du pouvoir.... 

L'époque où l'Académie Française appela 
M. de Malesherbes au milieu d'elle a été , 
oa peut le dire^ la plus brillantç de son 
histoire : elle pouvait alors se glorifier avec 
orgueil d'une illustration déjà ancienne , et 
d'une juste célébrité présente ; elle avait 
conservé dignement le dépôt qu'elle avait 
reçu, et elle y ajoutait chaque jour de nou- 
veaux titres à la considération publique. 
Elle avait compté parmi ses membres Ra- 
cine et Corneille , Fénelon et Bossuet , La 
Fontaine et Boileau , Fo.nteiielle et Montes- 
quieu, et maintenant elle montrait sur cette 
liste mémorable Voltaire et Buffon , €on- 
dillac et Saint-Lambert, Delillè et Thomas, 
\ d'Alembert et Marmontel , et beaucoup d'au- 

tres noms aussi honorables pour la patrie 
et pour les lettres. Ainsi lé triomphe de 
M. de « Malesherbes , en entrant dans cette 
0Gmpagnie,<lu4; acquérir un nouveau degré 
de splendeur <{u temps nyémè où il lui fut 
décerné^ et Ton peut dir<^ que la récompense 



qu'il reçut alors fut aussi grande que mé- 
ritée. . • ; 
L'Académie Française avait dû son pre- 
mier éclat aux grands écrivains du magni- 
fique isiècle de Louis XIV, qui ravaicnt illu- 
trpe.pap. leurs chefs-d'œuvre; mais cet'éciai: 
éfui}; devenu plus brillant encore sous le 
règne ,de son successeui^. Dans le dix-sep-^ 
tième siècle ^ le^ génie eut sans doute plus 
d'élévation et plus d'origtilalité ; mais.dànd 

• 

le dix^huitième , ses créations ; furent ; pluo 
multipliées et plu^ di^vets^s; leurs beautéa 
furent mieux senties; elle^ furent à la pofff 
tée d'un plus grand nombre d'admirateurs 
e,t de juges, et leur influence sur le dévelop-* 
pement; des lumières et sur leji progrès de 
l'esprit bmnaiDî, fut. plus réelle et plus éten- 

4ue. . '••■,.•;.!:• ' 

A l'exemple de Fontenelle , qui avait porté 
l'esprit philosophique dans lès sciences , 
et préparé, pa^ là leurs lapides et utiles pro- 
grès , Voltaire porta la philosophie dans le$ 
lettres et dans les pt*o|iuctions variées dô 
l'immortel génie qui Tiiaispipa. .D'a^utrea 
s'empressèrent de les imiter ^ et dirigèrent 
avec suocès les nouveaux produits de l'imar 
gination et de l'étude , vers le pé^tSeç^ 
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tionnement de nos institutions sociales et 
politiques , et vers l'amélioration de nos 
habitudes morales. Le mérite de tout écri- 
vain fut dans la pensée encore plus que 
dans l'expression ; on s'attacha plus au fonds 
des choses qu'aux agrémens de la diction ; 
on n'écrivit plus sans un but utile, et le 
mot célèbre de Mallebranche , questce que 
cela prouve? comme l'a dit un grand orateur 
qui a si fort aidé à cette révolution , fut 
presque la devise du siècle. L'instruction 
devint plus générale et la gloire des lettres 
aussi ; cette gloire fut véritablement dis- 
pensée par la nation elle-même , au lieu de 
l'être par un seul homm^ , comme au temps 
dé Louis XIV; et pour l'obtenir, il fallut 
mériter le suffrage du peuplé , plutôt que 
la faveur -du prince , ou que l'approbation 
des courtisans. 

, L'Académie Française cessa d'être alors 
une simple société littéraire, chargée uni-' 
quement d'épurer et de perfectionner notre 
langue, de conserver les règles du goût et 
de prononcer sur les productions de l'esprit: 
elle avait elle-même agrandi le cercle de ses 
attributions ; elle, était devenue le tribunal 
de l'opinion sur toutes les matières, non- 



(7) 
seulement pour les lettres et les travaux de 
l'esprit, mais encore pour la politique et 
pour la morale; un véritable corps national 
investi de la fonction suprême de célébrer 
tout ce qui était grand , d'accueillir tout ce 
qui était juste, de proclamer tout ce qui 
était utile (a). Elle couronnait les belles 
actions comme les beaux ouvrages {b) ; elle 
honorait et récompensait le vrai talent par- 
venu à sa plus grande maturité (c) , et elle 
encourageait celui qui ne présentait, encore 
que des espérances {d). 

Les couronnes qu'elle décernait chaque 
année aux grands hommes qui avaient bon- 
noré la France , dans quelque carrière que 
ce fût, et dont elle demandait le panégyrique 
aux orateurs et aux poètes , la rendaient en 
quelque sorte la dispensatrice de la renom- 
mée, et lui attribuaient le glorieux minis* 
tère de consacrer la reconnaissance natio- 

(a) EUe donnait un prix à l'ouvrage le plus utile. 

(3) Elle décernait une récompense à Faction la plus 
honorable. 

(c) En l'admettant au milieu d'elle. 

(d) Elle accordait un prix au jeune écrivain qui 
ofirait le plus d'espérances. 



.( 8 ) 

nale. Elle offrait à Técrivain doué d'un vé- 
ritable talent , les moyens de se perfection- 
ner encore, en traitant des stijets* dignes de 
lui; et d'acquérir lui-même de justes hon- 
neurs , eïi célébrant ses propres modèles. 

Par ces éloges prononcés eii public, et 
devant l'élite de la nation la plus spirituelle 
et la plus polie de l'univers, elle i*essusci tait 
parmi nous le grand spectacle iJèis jèux iha- 
mortels de la Grèce, où tous les geilres de 
gloire recevaient aussi des récompenses- et 
des hommages dignes d'eux , en présence de 
tous les peuples du monde. Enfin ^ comme a 
dit Thomas, elle remplaçait, par ces hom- 
mages publics, et par la durée et la splendeur 
des monumens qu'elle élevait aux hommes 
illustres qui s'en étaient rendus dignes , le's 
statues de V ancienne Rome, les arcsde triotnpîtç 
de la Chine^ et les mausolées de fFestminster, 

L'honneur de lui appartenir un jour exci- 
tait Témulation la plus généreuse et la plus 
vive dans l'âme de ceux que pouvait séduire 
lesentiment de lavéritable gloire. Elle offrait 
un but au génie, un espoir à l'homme de 
lettres, un objet d'ambition à l'homme pu- 
blic : son adoption glorieuse était promise à 
tous les talens, comme le plus nobl^ pirîx. 



r— 
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qu'il leur £u t>|)os5ible de mériter : Tëloqueuee 
obtenait d'elle ses plu« nobles palmes, la 
poésie âes phiBy-éclatantes cokirosdaieâ ; l'éclat 
de ses choix' ajoutait encore à celui des plusl 
grands chefi^'osuTr^ àoelui dçs plus grands, 
senriceset de la} pltis haiute fayesar , et il n'y 
avait aucu»e;illustir^tibntqui)n6 orùts'aggran'; 
dh encore eii s'as'sociani àila sientie. ■>*■> 

' Ëllf avait trouvé l'art dé changer eu de^ 
solennités, ij^rillantes y* oes] assemblées qui y 
dan* les premiers teBfrps de. sa créatiori / 
n'étaient guère que de vaines «fiH*malitésfas* 
tîdieuses et inaperçues y et'QÙ malntenaodi 
on accotiri^tèn foule y. potiti -être témdil^tkfi 
honneurs' que Vàn y Ir^ndaili au génie , «tt 
péui^.e&téndiie ce» ;di«epurs ^.Véritables mo- 
dèles et de convenance et deigoùt , dans les- 
quels ceux qui les proUoiiçâieut juatifi»i9n4< 
souivent si «bien Jes suffrages qui leB avaient 
appelés, que l-envie elle-même était condatOK 
née :auî silence* i 

V Des théèritts solides etlùm^neuscB yiétaieiit 
fixées et développées aveé'àutant de prôCo^*^' 
deur que de justesse ; et lâi voix des maître^ 
de l'art, éclairant et encourageaût leurs 
dignes émules , préparait pour l'avenir de 
nouveaux triomphes aux lettres, et de nou- 



veaux titres de gloire au peuplé qui savait 
les cultiver et lés honorer ainsi. 

Les homiaves les plus' exercés dans l'art de 
bien penser et de bien dire, y traitaient, avec, 
autantd'agrément îque de profondeur, des su- 
jets littéraires où pbilosopîiiques^s'élevatent 
jusqu'à la hauteiivtde ta. politique ou de la 
morale , et usaient du droit qVils avaient de) 
paraître à la seule' tribuùe publique qu'il y 
eut encore, pour proclamer v en présence de 
l'Europe attentive , 'de salutaires, idées et de 
précieuses véidtfe. Là , Buffonavait tracé le& 
immuables règles du style; Voltaire^ déve- 
loppé les immortelsprincipesdugoùt; Féne- 
Ibn, parlé des g;hâces de l'^locution dont :ses 
écrits offrent de si précieux modèles. Là, 
Racine répondant à l'un des Corneille.,, et 
j^ayant tin juste tribut d'admiration au grand 
honime dont il atteignit l'immense renom- 
mée ^ avait exposé les secrets de cet art su* 
blimedans lequel, grâces à son génie, les. 
Français n'ont point encore eu dé rivaux ; 
là ^Montesquieu fit entendre la voix du lé- 
gislateur des nations; là, Saint-Lambert, 
Delille,Marmontel,La Harpe, vinrent offrir, 
ceux-ci , les belles créations d'un véritable 
et noble talent; ceux-là, l'explication la plus 
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précieuse et la plus juste des principes 'quv 
doivent lui servir de base, en enseignant^ le» 
uns et lés autres , et par leurs piemples el 
par îeiifs leçons, à imiter comme à juger les 
otî vr^^dsJ qu'ils surent produire ( i ); 

Tel était , au ùîomentoù il y fut admis, le 
corps illustre dont M. de Malesherbes fut 
appelé à faire partie; telle était la réunipn 
d'homip es célèbres à laquelle il fut associé: 
on aurait pu dire de rAcâdémie et de lui , 
ce que l'empereurConstahce écrivait au sénat 
de Rome, en lui annonçautqu'il avait nommé 
sénateur Fillustre orateur Themistius» tf Ce 
» n'est ipas seulement ce grand philosdphe 
» qui est honoré par cette nomination , c^est 
» le sénat tout entier ; vous lui communia' 
i> querez de votre dignité 5 et il vous côjp« 
» muniquera une partie de son écl0t...--Un 
» honneur accordé à un homme vertueux, en 
» est un plus grand encore pourtout le peu* 
» pie auquel il appartient, et qiii connaît 
» et révère sa vertu, » 

M. de Malesherbes ne voulut traiter, dans 
son discours^ de réception , aucun sujet de 
littérature, comme c'était alors l'usage; il 
s'en défend avec une extrême modestie, mais 
il ne peut ni méconnaître, ni oublier les prin- 



( la ) 
(5ipe3 qu'il a portés dajis l'exercice de H lûa*' * 
giâtrature ', ,et il s'attache ^ presque en cota'r 
mençanjt) à parler de la puissance et de L'au* 
torité dé ce tribunal su;prêin^ de J'opiniQu^ 
qu'il avait toujours respeçté:,<ât quLlui avait 
toujours Qté si favorable. . . • 

« Il s'est élevé , dit-il , un triburtisil indér 
» pendant de toutes les . piûssances ^ et que 
» toutes les puissances respectent., qui pro- 
«nonce sur tous les genres de mérite, qui 
V apprécié tous les talens; c'est ^selui de Topir 
i> nion: : et dans un siècle éclairé , dans un 
» siècle surtout où chaque citoyen peut ptoler 
« à la nation entière ^ par la voie de l'impres? 
D sion , ceux qui ont le taleàt d'inâtruire les 
» hommes , ou le don dci les émouvoir , les 
» gens de lettrée , 6n un mot , sont au milieu 
n du public dispersé, ce qu'étaient les orar 
» teur^.deRome et d'Athènes au milieu du 
» public réuni. Cette vérité que j'expo&e dans 
^ l'assemblée des gens de lettrés » a déjà été 
j> présentée à des magistrats , et aucun n'a 
»^ refusé de reconnaître le tribunal du public 
» comme le juge souverain de toua les juges 
n de la terre. 

9 Si nous voulons remonter à l'origine de 
j» cette révolution qui s'est faite dans aos 



• 
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» mœurs, nous trouverons qu'elle a com- 
» mencé immédiatement après l'institution 
» des académies 

.... » Je félicite ma patrie, dit- il ailleurs, 
» de ce qu'aujourd'hui tout ce qui mérite 
» d'occuper et d'intéresser le3 hommes est du 
» ressort de la littérature, y* 

il rappelle l'état d'obscurité où les gens de 
lettres furent long-temps , et l'espèce de voile 
dont ils étalent obligés d'envelopper les 
grands exeinples qu'ils voulaient donner à 
leurs contemporains. 

a Les premiers membres de cette compa- 
» gnie , dit-il , rie s'exercèrent que sur des 
» sujets que leur présentait l'histoire ; aucun 
» n'eût osé consacrer ses taletis à la patrie, 

» Corneille lui - même ne put déployer sa 
» grande âme que quand il eut à peindre des 
» hommes célèbres de l'antiquité; ce ne fut 
» que sous ces noms respectés, qu'il dicta ses 
» inimortels préceptes aux rois , aux guer- 
» riers , aux citoyens de tous les ordres et de 
» tous les âges. 

» Rendons cependant justice aux vues pro- 
» fondes de vôtre fondateur. Quand ce mi** 
» nistre, dont tou telles pensées étaient celles 
«d^'uii homme d'état, conçut le projet àè 
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» créer en France un corps littéraire, croyons 
» qu'il sut prévoir jusqu'où s'étendrait l'em- 
» pire des lettres , chez la nation qu'il avait 
» entrepris d'éclairer. 

» Ses vœux furent remplis, et bientôt Ifes 
» lettres prirent un tel essor , que l'Académie 
» ne put avoir d'autre protecteur que le Roi 
» lui,-imême.... » Il fait en peu de mots l'éloge 
de Louis XIV. « Louis, dit-il , né avec un es- 
» prit juste , et l'âme la pjus ferme et la plus 
» élevée, était fait pour porter au plus haut 
» point les vertus auxquelles il serait appelé 
» par le génie de son siècle.... Il prépara le 
j> bonheur de son peuple, par des lois plus 
» douces que celles que l'on avait connues 
» jusqu'alors , et par la protection qu'il ac- 
» corda aux lettres 

» Ce fut sous son règne que disparut tout- 
» à-fait le préjugé barbare qui avait con- 
j) damné nos ancêtres à l'ignorance » 

11 fait honneur à Fontenelle de cet accord 
établi entre les lettres qui , parvenues au 
plus haut degré de splendeur , ne font sou- 
vent que décroître, et les sciences dont la 
marche est beaucoup plus lente , maïs qui 
ne rétrogradent jamais. %« Ce sage, dit-il, 
!>• parlait également la langue des savans et 



» celle des gens du monde ; il eut le don de 
» répandre la himière et Tagrément sur les 
» sujets les plus obscurs et' les plus ingrats : 
» ce fut lui qui servit d'interpISète entre tous 
y> les hommes de son siècle ; et c'est depuis 
» cette époque qu'il n'existe plus dé barrière 
» entre la science et les taLens, et que l'^rt 
» d'écrire estpresqxie une partie de l'art de 
» penser. » 

£n continuant de tracer l'état des sciences 
et des lettres , depuis l'union que la philo- 
sophie a établie entre elles, il caractérise 
Buffon et d'Alembert , l'un le^^rival de Pline , 
l'autre celui de Tacite, et ce dernier ^'ûva/i- 
çant vers V immortalité y le front ceint d'un 
laurier inconnu à Newton lui-même. 

« Enfin , dit-il , la littérature et la philo- 
» Sophie semblent avoir repris le droit 
» qli'elles avaient dans l'ancienne Grèce, 
» de donner des législateurs aux peuples. 
» Une voix s'est élevée du milieu de vous , 
» messieurs, du sein de cette Académie ; 
» Montesquieu a parlé; et les nations ont 
>x accouru pour l'entendre. .'. • Aujourd'hui 
V les philosophes regardent la législation 
» comme un champ ouvert à leurs travaux, 
» tandis que. lés jurisconsultes cherchent à 
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» porter dans les leurs le flambeau de * la 
» philosophie. 

9> Osons dire qu'un noble enthousiasme 
» s'est emparé^ de tous les esprits, et que le 
» temps est venu où tout homme capable de 
» penser et surtout d'écrire, se croit obligé 
» de diriger ses méditations vers le bien 
2> public* ••« 

» Les diverses professions , les divers ta- 
9 lens, les divers caractères sont entraînés 
» par une pente commune vers un objet 
» unique, et cet objet est le bonheur des 
» hommes. 

» Songeons que le plus beau génie de 
3» notre siècle aurait cru sa gloire imparfaite, 
» s'il n'eût employé à secourir les malheu- 
)> reux l'ascendant qu'il a pris sur le pu- 

» blic Je sais que ce n'est pas à moi à 

» louer les talens de cet homme universel, 
» en présence du public accoutumé à lui 
» prodiguer ses adelamations , et devant 
» vous, messieurs, à qui seuls il appartient 
D de décerner les palmes du g énie ; mais il 
» m'est permis de remercier au nom de l'bu- 
» manité , le généreux défenseur de plu- 
» sieurs familles infortunées ; celui qui , 
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» du fond de sa retraite , ,5ait mettre les 
» innocens sous la protection d.e la nation 
» entière; et je dois observer, à l'honneur 
» de mon siècle , que les pqètes immortels 
» qui ont. illustré la cour d'Auguste et celle 
» de Louis XIV, n'ont pas eu cette gloire, de 
» joindre au titre littéraire le titre sacré de 
« protecteur des opprimés. » 

Il caractérise et loue le règne de Louis XV, 
dont l'administration fut sage et le gouver- 
nement paisible, qui protégea les sciences 
et les lettres, par sentiment plutôt que par 
orgueil, sans les cultiver beaucoup lui-même, 
et surtout sans vouloir dicter des lois à ceux 
qui en fesaient le principal objet de leurs 
méditations et de leurs études. 
• <c C'est sous cette douce et tranquille ad- 
» ministration , dit-il , que les sciences , li- 
» vrées à elles-mêmes , ont fait des progrès 
» supérieurs à ceux des autres siècles ; que 
» la raison humaine s'est perfectionnée"; 
» enfin, que l'humanité a semblé renaître 
» dans tous les cœurs et en chasser les rentes 
» de la barbarie; l'humanité qui existe en 
» nous avant la science, et même avant la 
» sagesse; l'humanité qui n'est point un 
y> présent de la philosophie, mais qui fut 

IP Partie. 2 



( i8) 
» souvent étouffée par des préjugés., enfans 
» de l'ignorance , par une passion exclusive 
» et inventée pour la seule gloire des armes, 
» par des haines aveugles de parti, de na«» 
n tion, de religion ,et qui reprend aisément 
» son empire , dans l'instant heureux où le 
» retour de la raison ramène la morale à 
» ses vrais principes , et où le charme des 
» lettres fait revivre les vrais sentimens de 
» la nature. 

» Heureux le monarque , poursuit-il, des- 
» tiné à régner sur une nation chez qui 
» tous les préjugés contraires au bonheur 
» des hommes commencent à s'évanouir , et 
i> dans le moment où le patriotisme et la 
» bienfaisance sont les vertus que le public 
» aime à encenser !» 

Ce discours n'est pas l'ouvrage sans doute 
le plus important de M. de Malesherbes; 
maïs il a un caractère particulier qui le rend 
extrêmement précieux ; dans ses autres dis- 
cours , il y a quelque chose des circon- 
stances où il se trouvait quand il les pro- 
nonçait ; ici il n'y a rien que de lui , et son 
âme s'épanche presque uniquement et dans 
toute sa pureté : il se défend de tout* luxe 
de composition, même de tout éclat de lan- 
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gage; il est éloquent parce qu'il est simple, 
et attachant parce qu'il est réservé. Il parle 
des lettres non-seulement parce qu'il les 
aime et qu'elles font le bonheur de sa 
viej mais encore , et principalement , parce 
qu'elles améliorent lés hommes , épurent 
leurs itî^teurs'et agrandissent leurs vertus. Je 
n'atteindrais néanmoins que d'une manière 
imparfaite le but que je me suis proposé, 
si , apré^ avoir cité les fragtnens que voùis 
i^nez de lire , je ne rapportais le passage 
de celui du directeur de l'Académie, où, eu 
répondaâft' à M. de Malesherbes ^ il rappelle 
quelques-uns de ses titres à la considération 
publique. C'était M. l'abbé de Radonvilliers, 
qui ne passait pas pour être son ami , et qui, si 
l'on en croit nne anecdote du temps, l'avait 
prévenu qu'il parlerait peu de sa conduite 
lors de la révolution de la magistrature, 
en i*j^î^parce qu'il ne l'aidait pas apphoui^ée : 
et, en effets il en parle à peine; de sorte 
que M. de Malesherbes n'en ayant pas pàrfé 
non plus par modestie , il arriva que , dans 
cette solennité de la reconnaissance publi- 
que, là chose qu'on célébra le moins , ce fut 
la conduite glorieuse et les actions brillantes, 
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qu'on avait voulu honoreç et féconipeuser 
publiquement. :.. . i 

«f Monsieur, lui dit-il, en vain pour vou$ 
» dérober aux regards , vous avez passé sous 
» silence une révolution dans laquelle vous 
» étiez personnellement intéressé. En vain , 
» pour entrer d^ns vos vues, j'userai de. la 
» même réserve; ces ménagemens sont inu* 
» tiles. Votre présence rappelle ice que votre 
» modestie veut faire oublier ;. et le ^ibunal 
» du public, qui s'est, depuis long-temps 
» déclaré en votre faveur, vient de; confip- 
» mer ses arrêts par de nouveaux applauf 
», dissemens. 

« Par quels moyens peut -on parvenir à 
» un degré de considération si honorable et 
» si flatteur? estrce en déployant un carac- 
» tère ferme et soutenu , toujours le même 
» dan« les diveiises fortunes ? Est-ce en ca- 
» chant sous des manières unies, sous des 
x>mceurs simples., l'étendue" ^es connais-? 
» sances et l'élévation des sentimens? Est-ce 
y> enfin en gagnant tous les suffrages par des 
» discours publics, dont le style noble et 
» nerveux répond à la dignité de l'orateur et 
x> à l'importance des matières? Chacun de ces 
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» moyens attire f^^ttôie ; réunie, ils assurent 
» la célébrité. . ..:. 

» L'éloquence eKcitfeén^'J)ai*ticuIîerrâfteii^ 
» tion de cette coîtipaghie. Lorsque vous 
>j cultiviîBsi'par Fétuldê vos dispositions lia-^ 
)) turelles , • Vous ne pensiez cju'à remplir 
» avec honneur les' places où votre naissîstnce 
0» vous appelait : maisyÀcadérnie, témoin 
-» <l€*v6s succès , a dû sanger à sa gloire; elle 
» est intéressée à* adopter les tàlens goûtés 
» du public, et le pubtîc, surtout dans ce 
*> moment, noua indiquait leS' vatres. Il n'a 
» pas tenu à ïios prédécesseurs que vous n^ 
» trouvassiez un-de vtis ancêtres inscrit dans 
» nos faistes (a).- Vous dédommagez TAca>- 
» déiÈrie de ses regrets passées, fen lui réh^ 
» dantleméme nom, auquel vous avefeâjblité 
» un nouveau lustre. Ce nom vous doit la 
» distinction flatteuse d'^étre placé en même 
n temps dans? les trois Académies , honneur 
i> rare , mais justement accordé au nombre 
» et à la variété de vos connaissances...: » ^ 

Ce fut vers ce même temps que M. de 

Malesherbes fut nommé ministre de la 

* • ■ 

■ ■III I _ ' l I I 111 I I n ' ■ I l . 1 ■ I ■ Il IIIM 

» 

(a) Le président de Lamoignon^ q^ui avait refusé 
ffèlvé de rAcademie Française.. 
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iD.ais.oi> . 4a Api jM^; dei3. provinces, ce .qui 
renfermait le département qu'on appelle 
aujourd'hui d^l'iç teneur, eit y réunissant 
même quekjues-unes dei^ attributions de 
celui de la police générale. Il: paraît que le Roi 
aurait voulru. liiii donner le. ministère de la 
justice , où,i)vé^it. appelé plus particulière- 
ipent par ses habitudes et; le genre de ses 
travaux; mais M. de Maupeou,qui était ehan* 
Cf. lier dçi Fra^nce, ne voulu* p^s se démettre 
de sa place. Le garde des sceailx qui, Ions du 
i*£ippel df^ parlemens^'avait aussi été rendu 
inan^o^vible, aurait présenté la même diffi;- 
.culté; ;et Tpn aurait. été. forcé d'imaginer 
ii;n/mQy;en!pQur placer M. de Mak^herbes 
i^/itrpisièipe ligia^ ;>i0e' q[ut x^ pçfuvait conr 
-wnir ni à son ^ovtx ^i.^ .son» caractère , ni 
k ses anciens et iglçrieux services^ j ni . à sa 
considération vraiment nationale, ni. sur* 
tout à son éloignement pb^r le$ hautes 
places doQ^tâi était digne.. Ce ne fut même 
que d'après les vives instances d^ ^on. ami, 
M. Turgot, qui était déjà ministre, qu'il se dé- 
termina à céder à la volonté dp Roi et à accep* 
. 'ter le rang qu'on lui offrait (a). Il y remplaça 
le duc de La VrilTière, qui avait été cinquante» 
deux ans secrétaire d'état; et qui,^'ë'tàit co<^^ 
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duit de niamère que sa destitution fût con- 
sidérée comme un grand bienfait du nou- 
veau monarque. 

On avait vu , sous les règnes précédens , 
des ministre^ faire pardonner au peuple, 
par la graqdeur de leurs vues et l'éclat de 
leur renommée , le despotisme de leurs 
volontés, ou. racheter, par de grands ser- 
vices, aux yeux de leurs maîtres, et par 
la gloire qu'ils leur rapportaient , l'indépen- 
dance qu'ils osaient affecter vis-à-vis d'eux ; 
le duc de La Yrillière ne présentait aucun 
de ces avantages ; bas , flatteur auprès du 
Roi, tyran «vis-à- vis du peuple, il n'avait 
jamais eu d'autre but que de conserver son 
emploi et de se mettre, à portée d'en abuser 

sans danser Il était médiocre de lu- 

mières, faible de caractère, et dominateur 
absolu; il craignait ce qui était bien; il. re- 
poussait ce qui était raisonnable ; et, rappor- 
tant tout à son pouvoir, il craignait la justice 
et l'équité , comme des ennemies qu'i| fallait 
éloigner de peur que son autorité n'eii 
souffrît. Ce n'était pas lui qui répondait à 
la réclamation d'un homme froissé par une 
grande injustice ; et qui vous dit que celcueU 
juste? mais c'était lui qui méritait le mieux 
de l'avoir dit : il avait dans son département 
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ce qui concernait les proies tans , qu'on ap- 
pelait encore les nouveaux convertis; etlï 
aurait rétabli les dragonnades si la faiblesse 
et même là Bonté de Louis XV eussent voulu 
s'y prêter; niais, dans tout ce qui né dépen- 
dait que de lui, rien n'égalait la dui^été de 
son administration. 3'ai parlé plus haut dé 
l'opposition qtie rencontrait de sa part M, le 
prince de Beauvau, pour toutes les me- 
sures humaines qu'il voulait substituer en 
Languedoc, à celles qu'avait prescrites la 
^tyrannie dfesttiinistre's. 
"•'M avait là surveiilance et la distribution 
'dès lettres de cachet; et l'imS^ination est 
effrayée en 'Songeant au nombre immense 
^de celles qu'il' signa ; il les dis tribu ai t. par 
'ittilliers ;' il n'y avait pas un homme eh 
placé, jpks un commandant de province, 
p3s un intendant, pas uri évêqùe qui n'ett 
reçût 'de signées en' blanc en âussii gratiil 
iioTnhte qh'il le voulait , dent il n'avait en- 
'suite Iqtfèî déterminer l'emploi. On a dit 
qaill en avait ét^ donné plus de cinquante 
nrilltî pendant la durée de ce ministère. Ce 
nombre paraît d'abord exagéré ; mais si l'on 
réfléchit à la facilité avec laquelle on les 
accordait, et même au trafic honteux qu'on 
ne rougissait pas d'en faire, on peut croire 
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qù-il ne Vest pas , puisque ce n'est pas mille 
par' an pour toute la surface du royaume; et 
que, d'après le régime que l'on suivait, 
Farbitrairê allait chercher ses nombreuses 
victimes jusque dans les classes de la société 
les plus obscures et les plus reculées (3). 

Tel fdt le ministre auquel M. de Males- 
herbes fut appelé à succéder ; on voit qu'il 
ne lui ressemblait guère. Il s'attacha prin^ 
eipalement, dès qu'il fut en place , à réprimer 
toutes ces violationis du plus sacré de tous 
les droits ; et il fut , comme il s'en est glorifié 
lui-mértié depuis, fidèle à ses anciens prin- 
cipes y en' changeant d'état et de fonction^. 
Il fit -mettre en liberté preisqtie tous (4) 
ceux qui étaièHt arbitrairement détenus , et 
il ne signa aiièûn ordre pour en faire arrêter 
•d'autres. Il délermifià.même, pour l'avenir, 
des formalités d'après lesquelles une lettre 
de cachet ,'s'îl avait été absolument néces^ 
saire d'en exjjédier , aurait été aussi difficile 
à obtenir que l'acte juridique d'un tribunal; 
mais il fit mteux encore, il n'en donna point. 

Je^lui ai souvent ouï dire qu'il n'avait 
accepté le ministère-, d'après les vives in- 
stance)? de M. Turgot, que parce que les prin- 
cipes du Roi sur le danger et l'injustice des 
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ordres arbitraires , et sur réconomie. dans 
les dépenses, lui avaient paru cqnforme$ 
aux siens ; et qu'il s'était flatté , d'après cela, 
de ne rencontrer aucun obstacle.^ux chan- 
gemens qu'il avait dessein d'opérer. Mais , 
ajoutait-il , je n avais pas ^angé^que V appui 
du Roi est Iç plus faible de tous ceux qu'un 
ministre réformateur peut obtenir. Nous avions 
bien le Roi pour nous, M. Turgot et moi, 
disaitril encore , mais la cour nous était conr 
traire ; et les courtisans sont beaucoup plus 
puissans que les rois. 

Après rabolitioxi des lettres de cachet , ce 
qu'il désirait le plus vivement, c'était d'éta- 
blir un bon système d'économie, en dimi- 
nuant les dépenses. Il pensait et osait dire ^ 
et il avait répété souvent , qu'indépendam- 
ment de ce que la justice défend de rien 
deman^der au peuple , en fait d'impôt, au-^elà 
de la plus stricte nécessité, la politique la 
•plus sage prescrit l'adoption de ce principe. 
Quand on aura exigé du peuple ^ disait-il, 
tout ce, qui lui est possible dépayser , comment 
pourra-t'On y si des circonstances extraordi- 
naires le réclament , lui demander des taxes 
nouvelles? et si on ne le peut pas y comment 
pourrait-on^ dans une guerre imprévue ^ par 
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eofemple, désister aux attaques inopinées d*un 
gouvetnement qui , par son crédit ou par la 
modération de ses dépenses habituelles , se 
sera donné la possibilité de doubler la niasse 
de ses ressources y au moment où il en aurù, 
besoin ? 

Aussti Tune des premières propositions 
qu'il fit au Roi, dès l'instant où il fut mi- 
nistre , fut-elle de réduire les dépenses de 
»a maison et de diminuer les impôts. 

On 'lit, daxis un ouvi'age historique pu- 
blié il y a quelques années, un mémoire 
que l'auteur prétend avoir trouvé dans Jes 
portefetiilles du Roi, après la datastrophe du 
Joaoat,iet qui est signé de M. de Màles- 
hepbeB^ Quoique les communications de ce 
]gexireineiddî vient être accueillies qù^Vec 
une grande circonspection ,» il est' difficile 
toutefois,' pour peu qu'on ait eu l'habi- 
Jtude de lire oi^ d'entendre M; de Malesher- 
bes, de révoquer «n doute l'authenticitSé de 
oelle-ci .'on y 'reconnaît aisément ses prin- 
cipes, ses opinions etsa diction; et quoique 
je n'aie jamais eu : l'original sous les yeux, 
je ne balance pas à reconnaître comme véri- 
tabies les citations que l'on en peut lire. Il 
a pour objet, comme on le verra, de déter^ 
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miner le Roi à la persévérance dans ses 
projets d'économie , que les gens de la coue 
s'efforçaient d'empêcher. 

« Le Roi est parvenu au trône, y dit-on 
)} à l'infortuné Louis XYI, dans un momeat 
» où l'économie était demandée par le vœu 
)) général de son royaume , épuisé par les 
» dissipations des derniers r^rtes.. 

». On ne tarda pas à reconnaître que Le 
» Roi n'avait aucun de ces goût^ dispeu'^ 
» dieux qui^rpinent les ét9ts.;.ni le faste de 
i) Louis Xiy, ni «une passion immodérée 
» pour les plaisirs , ni aucune de ces fan^ 
JM tai^ies enfantées par l'oisiveté des princes: 
)) on reconnut, au contraire, en. lui, les. deux 

ê 

}) qualités les plus opposées au^ ^ (jKssipa- 
<ii tipii^y.la jastice et un grand àmovrpoiq* 
» l'prfjre et la r,èglet. , . ■> - 

. » 21 ne faut pas que le Roi ignore que les 
» acclamations , S} générales et si flatteuses^^ 
^Lqjii ont éclaté lor$ de^son avénetnent , ont 
}} été dues en grande partie 4 l'Qpînion qu'on 
» a conçue d^ lui à -^cejtr égard-; car quand 
>) une nation a été aussi malheureu&e/ quç 
» Tétait alors la nation française, ce sont 
» ses vrais besoins qui la. font parler et 
w agir; et de tout ce qui avait été critiqué 



>) dans ces derniers temps , rien n'avait 
» affecté leiipeuple autant que l'excès des 
M. impôts attribués à l'excès des dépenses. 

» De toutes les dépenses, celle sur la- 
» quelle on demandait le plus d'économie 
» et de réformation , c'était celle de la mai- 
I) son du Roi. 

V) Dans la guerre , la marine , les affaires 
» étrangères , en même temps qu'on de- 
» mande la diminution des dépenses, on 
D craint aussi de diminuer les forces du 
I) royaume ; mais dans la maison du Roi , on 
» n'a pas la même crainte : tout ce que le 
» Roi pourra réformer sur lui-même paraî- 
» tra un bienfait pour son peuple ; et si on 
» craint que la splendeur du trône en soit 
y> diminuée , j'ose dire que le Roi est assez 
» bon pour n'avoir pas cette crainte, et que 
» ce n'est point par la pompe et la magnifi- 
» cence qu'un Roi de France est respecté. 

» J'ose l'assurer , qu'excepté les seules 
» personnes qui copposent la cour, nul 
» ne lui sait gré de ce pompeux appareil 
M qui l'environne ; et que l'extérieur le plus 
» simple, le retranchement de tout faste 
» et de toute superfluité, ne fera qu'aug- 
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» menter là vénération qu'il inspirera à seU 
» sujets et aux étrangers. « 

» La réformation des dépenses dans cette 
» partie est donc la plus généralement dé- 
» sirée; c'est celle qui fera le plus d'honneur 
y> au Roi , et dont les peuples auront le plus 
» de reconnaissance, parce qu'elle lui est 
» personnelle. En effet, elle ne peut être 
» l'ouvrage d'un ministre ; car il faut que le 
» Roi lui-même consente,avec connaissance 
y> de cause, à chacun des sacrifices qu'il 
» faudra faire ; c'est celle - là qui donnera 
» l'exemple de l'économie, qu'il est si né* 
» cessaire d'apporter dans les autres partie» 
» de l'administration. C'est celle aussi qui 
» établira sur une ba3e solide le crédit si 
» nécessaire aux finances. 

» Ce crédit renaîtra aisément , quand on 
» verra que le Roi sait faire des retranche» 
» mens sur lui-même : sans cela , les projets 
}} d'économie ne seront attribués qu'à des 
» ministres dont la fortune chancelante ne 
y> peut inspirer une confiance solide. 

» C'est ce que je pensais avant d'être ap- 
)) pelé auprès de la personne du Roi , et ce 
» n'est point une façon de penser qui me 
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)) soit personnelle ; ce n'est point ce qu'on 
» appelle aujourd'hui un système , c'est la 
» façon de penser de la France entière et de 
» l'Europe , à l'exception des personnes de 
» la cour, qui malheureusement sont les 
» seules qui approchent du Roi. 

» Sa majesté a jugé à propos de m'appeler 
» au ministère , et de me donner le dépar- 
» tement de sa maison ; elle sait avec com- 
» bien de répugnance je m'en suis chargé , 
» et qu'il a fallu un ordre exprès de sa part , 
» dans lequel elle a bien voulu me marquer 
. » que ce serait pour un temps fort court. 

» Sans entrer aujourd'hui dans toutes les 
» causes de mon éloignement d'une place 
» aussi éminente , une des principales était 
» la nécessité de^ cette réformation , et le 
» peu d'aptitude que je me sentais pour ce 
» travail , qui n'a aucun rapport avec celui 
)) que j'ai fait toute ma vie. Je m'expliquai 
» là-dessus avec M. de Maure pas et avec 
y> monsieur le contrôleur-général , et le Rot 
» ne l'a pas ignoré. 

» On me répondit que je serais dispensé 
» de ce soin ; qu'un plan général de réfor- 
» mation économique de la maison du Roi, 
» serait fait par ordre de monsieur le cou- 
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» trôleur - général , et présenté, au Roi; et 
» qu'après son approbation, rexécutiou seule 
» concernerait mon département. Mais il 
» m'était aisé de prévoir que cette exécution 
» ne commencerait qu'après que je serais 
» sorti du ministère. 

)) Le projet de faire faire le plan de ré- 
}) forme de la maison du Roi., par des per- 
» sonnes étrangères à cette administration, 
» avait des avantages et des incoqvéniens : 
» l'avantage vient de ce qu'il est difficile 
» qu'un homme élevé dans la maison du Roi, 
» imbu des principes qui y régnent, attaché 
» à de certains préjugés chers à ceux qui 
» vivent dans l'atmosphère de la cour , 
)} tranche dans le vif sur de certains abus 
» qui , à ses yeux, sont des lois fondam^n- 
» taies; l'inconvénient vient de ce qu'il est 
» difficile aussi qu'un homme qui n'est pas 
» versé dans les détails de cette administra- 
» tion , ne se trompe pas sur beaucoup 
» d'objets , malgré l'exactitude des mémoires 
» qu'on lui fournit. 

» Au reste , le plan de monsieur le con- 
)) trôleur-général aurait pu être modifié par 
» ceux qui connaissent mieux le service de 
» la cour ; et, d'après mes conventions, je me 
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» reposais sur ce travail , et j'en attendais le 
» succès , quand M, le comte de Saint-Ger- 
>» main a été nommé ministre de la guerre. 

n M. de Saint -Germain est un grand 
» homme de guerre, qui en possède toui leâ 
» détails; au lieu que moi ^ je n'ai jamais 
» été courtisan , ni écuyer , ni maître d'hô* 
» tel, ni maître de la garde-robe : la marche 
» de M. de Saint-Germain a été bien, différ 
n rente, et beaucoup plus rapide; il a débuté 
» gg|r entreprendre les plus grandes et les 
» plus difficiles réformations. Je ne sais si 
» rpn rend un compte fidèle au Roi de l'effçt 
}} que font sur toute la France les opérations 
» de M. de Saint-Germain ; j'ose lui attester 
» que le peuple ne lui sait mauvais gré que 
» de celles qu'il n'a pu faire, et que le mi- 
» nistre, dont il est si important de con- 
» server la réputation , en perd unfe portion 
» toutes les fois qu'il est arrêté dans sa mary 
» che , et obligé de ne pas faire , ou de . ne 
» faire qu'en partie , les réformes qu'il avait 
» projetées. » 

. Nous reverrons plus loin les mêmes prin- 
cipes d'économie , reproduits par M. de Ma- 
lesherbes , lors de son second ministère , 
plus de douze ans après , dans un mémoire 
II* Partie. 3 
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aon moin$ précieux que celui-ci , et non 
lâoins hondrable pour son auteur. 

Ce Cf4i il y a de TériCablement remarquable 
âàiis toM les méffioires de M. de Maies- 
kerbés •, c'est Je ton i^îinple ^quoique assuré , 
^e l'on y troutve ; é'est Surtout cet éloigne-' 
xâent de tonte flatterie, et même de cette 
grâ^e Ordinaire aux gens de la cour : c'est 
toujours un magistrat qui parle , et qui ne 
sait pas modifier l'expression de ce qu'il 
croit juite.... ^ 

Cette nomination , presque simultanée > 
ée MM. Turgot et Malesherbes , et le rappel 
des parlemens , aloi^ l'idole de la nation , 
rendirent Louis XVI l'objet d*un enthou- 
tiasme universel chez le même peuple ^ et 
il est affreux de le dire> où il fut depuis 
abreuvé de tant de maux. 

On voyait avec satisfaction les bonnes 
-mœurs se montrer enfin sur le trôhe, et 
une aorte de circonspection remplacer à la 
*êoar d'un roi de vingt ans les déréglemens 
de celle d'un roi de soixante. On espérait 
tou^ d'un nouveau règne où la confiance 
du prince paraissait uniquement déterminée 
par le v<feu et l'intérêt de la nation , et où la 
probité élait le premier de tous les titres 
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aux dignités et aux emplois. Malheureuse- 
ment le Roi n'avait pas ce caractère ferme 
et décidé , l^e plus, grand bienfait de la Pro- 
vidence, préférable ^u talent et i l'esprit;, 
4{ui fait que Ton persévère dans les résojin- 
lions que l'on apprises,, qu'en, sait les de- 
fisndre contre ceux qui ont intérêt de |e9 
a;ttaquer , qu^on a de la volonté dans ses pro- 
j0tiî fet de la constance, dans sa marche. 

• MaLheureu^misnt encore , il n'avait poini 
4e plan fiice pour la d^^i^tion de soq règne, 
p<niit de système arrêté auquel il put cçi- 
:ordonn.er ses ^çûoni^.et i^attacher ms résCh 
lutionsjépai^es» Il YQulait le bien, et c'iéta^ 
beauootipi; œ^is il le voulait d'une manièn^ 
vague et indétermii^ée , et il lui manquai!: 
d'être dlaecord .atec lui*méme sur }a rput^ 
qu'il devait tenir pour l'atteindre. Or , il faui 
le dire , ^rqe . que l'histoire , cette fidèle 
conseillère , :qous l'ens^gne, un roi qui ne 
;se dirige p^s vers un but unique , quelle que 
soir la pureté de ses intentions, est comm0 
un vaisseau flottant au gré de tous les vents, 
sans gouvernail et sans boussole : il change 
à chaque instant de direction , èt'cède sans 
cesse au plus léger oj^stacle ; sa marche est 
incertaine et mal assurée ; il se décide chaque 
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jour pour le jour même; il ne saîf jamalîs 

ce qu'il Totidra le lendemain ; et* lotîtes l'es 

classes de l^État sciuffrent également de dé Ae 

incertitude funeste, qui ne projnet rien* à 

Favenii', et ne permet']{)âà dte fohd^r aucuiie 

cspéi-âncé sût le passé. LbuisXVt É^^it;^p<yiÈA: 

^rcroît dé malheur , assëcîië à Texercice de 

sa- puissance ixri hortiine àibsolHïStté«t'[indâ- 

pable ' dfe lui apprends à* ' en sJou tenir ' ife 

ferdeau ; é'était^M*/ dé Maûr^pasv" qu'une 

"îritriguié dé cour, dont Mesdames , t^ftit^^^ mi 

ftoi j avaient approuvé 1« nàotif et leTésulta?t, 

fit préfi^rër à M. de 'Machâut , presque aiissi 

*tièttx , diégrafcié' depuis' long^tômps*' ausisi , 

^àis plus capable jplUs^feîrftïê surtout de 

caractère et de- principes ^ et qui n'était re- 

YorfSsé que par le clergé^ donfc il élait traiiit 

^^*^M' de'Maiirétiàs létait^dotté d'un esfprtt 
^èi'-agyéablfe' et fon ^jiiquanft , tnsth c'é- 
tait TespHt d'utl hôWita^ du monde, piutèt 
que celiii d'un homme d*étàt/Sa 'Vieillesse 






':■<-' ".<> i ':. j' .';. . : < 



(a) Il ava^t voula^ pendant son ministère^ assu jet* 
tir le clergé à un impôt proportionnel à ses revenus, 
Louis XV, qui l'avait d'abord souteùu^ avait fini jiar 
Pâfliandoniief . ' . ; » , • . . . r : > i 
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ayait quelque: dkose d'iiiôposaf^tji surtout au 
milieu d'juna.cour^aujssi jeu»€); et; l'ancien- 
neté de ses .services ^ et.métnè.desa disgrâce, 
quelque. cbosë de ivespècliable et d'intéresr 
sant tout à la. fois. Il avait .é:té ministre sous. 
Louis XlYiêt squa la régence ^ et eiKilé)j]|ar' 
Lduis XV, il y savait plus de trentç ans, ppprf 
avoir d^lu. à ,iiuidan}^ de Pç^padour (5^)».^tj 
blessé le Rôi par quelques prppçs ind^spreit^. ; 
Son rappel était une- sorte de résurrecti^iu 
sa|i$; exe|]@irple jusqu'alors ,^^t qui f;*,9ppail; 
pair sa nouveauté ; mais, il av^it per/d^ , d^ns 
son. exil , l'habitude des affaires ,^^ et; oulpUé ,. 
dajis sa longue oisiveté , la plupart^ desf qon-^ 
naissances indispensables , P9V^r bien gou* 
yerner, si même il les avait j^pçiais possé- 
dées. Son caractère était frivole > insouciant 
et iniiéçis; il joignait à la légèreté, même à 
Tétourderie . d'un jeuqe: Jiomrae , l'égoïsmiç 
et la faiblesse d'uu vieillard : il était jaloipc 
du mérite d^'autrui, ombrageux surla faveur, 
que lui pouvait obtenir l'importance de s^ 
considération : il -protégeait dç préféreôcc) 
les gens médiocres ; et quand iï ne lui étail^ 
pa3 pqssiWe ; 4'en> pêcher d^ ;paRvenir\au;j; 
emplois; liçs hommes les plus çapab|es.de.lç^ 
remplir, il s'efforçait, pari q^^lque. tf^it 
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maliti, ou paar quekpie plaisanterie spiri- 
tuelle , de les frapper de ridicule , et de les 
discréditer ainsi d'avance. Il ne mettait de 
suite k rien , ^eiccepté à ce qui le touchait 
personnellement, car alors il était aussi 
ferme et aussi persévérant qu-un autre; 
l'intérêt du Roi l'occupait peu , celui du 
peiiple encore moins : il n'avait d'autre am- 
bition que de conserver son influence ; et 
pour cela , il veilkit sans cesse et avec soin 
à ne pas se faire d'ennemis parmi les per- 
sonnes qui auraient pu travailler utilement 
à la lui faiire perdre : c'est ainsi qu'il ne sou- 
tenait jamais aucun de ceux que pouvai|pt 
desservir auprès du Roi les hommes puis- 
sans qui l'approchaient ; qu'il abandonnait 
sans hésitation tous ceux dont le crédit 
commençait à baisser , même ceux qui lui 
avaient dû leur fortune, et que le ministre, 
quel qu'il fût, dont il avait favorisé la nomi- 
nation , était toujours celui qu'il attaquait 
le plus vite et avec le plus d'empressement, 
lorsque les gens en faveur essayaient de le 
renverser : en un mot , c'était un courtisan 
de plus , et un courtisan fin et rusé , qu'on 
avait appelé à Versailles, plutôt qu'un admi- 
nistrateur habile , plutôt qu'un conseil sage 
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et judicieux qu'on avait plaqé près 4u 
trône. . 

Des hommes tels que MM. de Malesherl;)ie^ 
et Turgot ne lui co^ven^ieAt point ; OMtEÇ 
que leur mérite éminent et le suffrage 4h 
public, qu'ils réunissaient au plus h^J^ 
degré , ne ponv^ieitt q^anquer 4'ctre pour 
lui un vaste sujet de jalowie , lui-même fu- 
sait cause cQmmui^e ov^ç les gens de lacpur 
et la classe, privilégiée d^ la i^atioa, égftle,- 
ment déchaîné^ coiUre tous les pr<\jels de 
réformes; ceui^ci, parce que les dép/en^es 
que M. de Malesherbes voulait réduire se 
faisaient presque toutes à leur profit ; ceux- 
là, parce que les ins^titulions, si nécessaires, 
que M. Turgût voulait créer , tendaient ep 
derpière apalyse à établir une juste et éga,^ 
répartition de l'ioipôt entre les divers sujets 
di^ Eoi , et conséquexni^cnt k ep. faire sup- 
porter aux privilégiés une portion pl^s cojfi- 
sidérable qiie celle qu'ils avaient payée 
jusqu'alors (6). 

Il s'efforça donc de les renverser, et il 
n'y ré^issit que trop bien, comme depuis il 
renversa M. Necker, qui leur avait succédé , 
et qui, sans suivre la même marche, avait 
trouvé dans les mêmes principes d'écono* 
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mie , dans lès dépenses , et d*égalité dans la 
répartition des charges publiques , des 
moyens presque aussi certains de remédier 
à l'embarras des finances , et de soulager en 
même temps la portion la plus nombreuse 
du peuple. 

Il accabla M. de Malesherbes de dé- 
goûts , d'oppositions et de contrariétés ; 
et celui-ci , qui n'avait accepté le ministère 
que malgi:é lui, qui n'y restait que dans la 
seule espérance de servir utilement la cause 
du peuple et celle du Roi , qu'il ne séparait 
pas dans ses vues, sollicita et obtint sa 
retraite. Je ne crois pas à l'authenticité 
d'une prétendue lettre écrite par Louis XVI 
à* M. de Malesherbes , pour l'epgager à ne 
pas quitter le ministère, et imprimée dans 
plusieurs recueils, notamment dans une 
prétendue correspondance au Roi , que j'ai 
toujours regardée comme presque entière- 
ment apocryphe ; mais il est certain toute- 
fois que ce prince fut affligé de sa ré$olu- 
tion , et qu'il n'y souscrivit qu'avec peine.... 
Quant à M. Turgot, il crut se devoir à lui- 
même de ne pas le retirer volontairement; 
il attendit d'être renvoyé, et il le fut d'une 
manière assez dure. 
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Lc5 édits proposés par M. Turgot , et 
enregistrés dans un lit de justice , furent 
révoqués : les jurandes , les maîtrises, la 
corvée , les formalités anciennement en 
usage pour le commerce des graips et 
Tapprovisionnement des villes, furent ré- 
tablies. Le Roi parut renoncer entière- 
ment à ce projet de régénération natio- 
nale qui l'avait occupé si glorieusement 
pendant les premiers temps de son règne ; 
et lui avait concilié à un si haut point l'a- 
mour de ses sujets , je dirai même la véné- 
ration des étrangers. Le changement de, 
principes fut • complet : le gouvernement 
rentra dans la ligne qu'avaient suivie les 
ministres de Louis XV; et il y resta jusqu'à 
ce que d'autres projets, suggérés au Roi dans 
la suite, et d^autres événemens l'en reti- 
rèrent. 

Les dilapidations de la fortune publi- 
que , les actes arbitraires , attentatoires à 
la liberté des citoyens , reprirent leur cours : 
on donna des peûsions sans mesure; on ût 
des dépenses excessives; on distribua des 
lettres de. cachet^j.çp^pçae par le passé. Je 
trouve dans les enregistres du parlement, 
qu'à la séance du ig^août 1776, un de mes- 
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sieurs dénonça aux chambres assemblées 
Fexil de Fabbé Bandeau et de l'abbé Rou* 
baud , pour quelques écrits dans les prih- 
cipes des économistes, pendant que le pre^ 
mier était obligé de se défendre en justice 
contre les administrateurs de la caisse de 
Poissy; et ce qu'il y avait de plus injuste 
encore , l'arrestation , sans aucun motif, 
d'un prêtre du diocèse de Blois , âgé de 85 
ans , lequel mourut de saisissement au seul 
aspect de l'ordre accordé contre lui, à la de- 
mande de son évêque (a). 

Pour que la subversion fut entière , il ne 
manqua plus que de revoir un abbé Terray 
à la tête de l'administration des finances ; 
heureusement l'espèce en est rare, et l'on 
vi*en trouva point. M. de Clugny, qui n'a- 
vait pas de meilleurs principes, remplaça 
M. Turgot ; mais son ministère fut de courte 
durée , et M. Necker fut son successeur sous 
un autre titre. 

Le succès de M. de Maurepas fut un grand 
malheur pour l'État : il fut également fa- 

(a) lie magistrat qui d^honc^le fait^ expose que 
M. de Malesherbes avait ciOistammeiit repoussé les 
acdlicitations de l'évéque de^filois^ et se plaint <Je la 
facilité de son successeur. 



(43) 

néite à la- France et à son monarque. Non** 
seulement il priva la nation de tout le bien> 
que ces^ detix làinistres , aussi vertueux 
qu'éclairés , allaient répandre sur elle; mais 
il rendit plus difficile celui que des succes- 
seurs dignes d-emc auraient pu vouloir faire 
uo jour. £n aliénant le Roi k renoncer aussi 
légèrement à ses propres r^<)lutions ; à sa- 
crifier avec autant de facilité ceux dont il 
avait apprOfivé les prinei^es , encouragé les 
premiers effofts, autorisé les projets et les 
résultats de sa sanction la plus solennelle- 
ment accordée, M. de Maurepas avertit les 
factieux et les ennemis de toute amélioration 
politique du peu de stabilité que ce prince 
pouvait attacher à ses déterminations les 
plus importantes ; et fit voir qu'on en triom- 
pherait toujours facilement en leur oppo- 
sant à propos des clameurs inconsidérées, 
(îe la résistance et de Fititrigue (7), armes 
dont l'usage est à la portée de tout le monde , 
et des courtisans plus encore que des autres 
ennemis du peuple. 

M. de Maurepas fit remplacer M. de Ma- 
Icsfeerbes par M. Amelot , son allié , homme 
d'une incapacité notoire ; et , suivant son 
usage , il le frappa de Tun de ces traits ma- 
tins , à l'aide desquels il se plaisait à vouer 
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au ridicnle et à la déconsidération oéuk quHI: 
fayorisaitde son appui. Pourcejlui4€ky dit-il,: 
on ne nt accusera pcLs dé Valoir fait nommer^ 
pour son esprit ; et en effet il ne méritait pas 
cette accusation. 

En comparant ce que notis ? conns^issons 
des vastes plans de M. Turgot à ce que M. de 
Malesberbes proposait au Roi si éloquem- 
ment , dans ses belles remontrances du 6 
mai 1775, dont j'ai rapporté la plus grande 
partie, on voit qu'ils étaient entièrement 
d'accord sur le bien qu'ils se flattaient d'ob* 
tenir ; soit qu'ils se fussent concertés pré- 
cédemment sur les mesures à prendre pour 
sauver l'État et améliorer le sort du peuple , 
soit plutôt que leurs principes (8), étant 
depuis long-temps les mêmes , leurs consé- 
quences dussent l'être aussi, et produire 
des résultats semblables : mai^ toujours 
est-il vrai que ces remontrances semblent 
avoir été présentées pour donner plus de 
poids aux idées que M. Turgot coiumençoit 
d'émettre , en les faisant exposer aussi par 
une cour souveraine qui jouissait au plus 
baut degré de la considération publique. Il 
pouvait être politique en effet d'accoutumer 
le Roi à ce qu'elles pouvaient avoir de trop 
nouveau pour lui , et de rendre en quelque 
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8>oi*te nationales les améliorations qu&le mi* 
Dis tèï^ allait; proposer: ces remontrances au- 
raient pu servir de préambule ou de pièces jus- 
<J:ificatrves au recueil des actes de M. Turgot , 
«^41 avait pu accomplir ses projets; mais la 
ï^rovidience en ordonna autrement : M. de 
-Malesherbes et M. Turgot n'ont pu laisser 
que des regrets d'autant plus. grands, que 
•tout ce.qfoi est arrivé depuis n'a que trop 
prouvé que lé moment des concessions étail 
^Tènu^et que la politique la plus sage ordon- 
nait ide faûre descèildre du trône même le 
'Vedî^essementdes nî&uxrdqiit k. peuple isouf* 
frait klors Jau lieu dfkttendré , comme Qnjl« 
fit, l'jexpkMÎon de son mécontentement. 

ObhcombiëDi Louis XVIII a été plus sage 
^ét(piùs habile, .lorsqu'au lieu de chercher à 
•ëoïK^pHmér la volonté nationale , cqmn^e 
sans doute le lut conseillaient les courtiaans 
qui assiégentje trône , il a su s'élever au- 
dessus de toute autre considération que celle 
'3ii' bïèn de ses sujets, fonder lui-même, en 
reprenant la couronne , la régénération pu- 
})lique, et.fijier , tout ^ la fois, par sa pro- 
fonde sagesse , les destinées de .la monarchie 
et celles de * la nation , en conciliant , dans 
cette Charte immortelle qu'il nous a donnée, 
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deux choses inconciliables', comme dit Ta- 
cite, la puissance du prince et là liberté du 
peuple • • • • î . 

M. de Malesherbes , rendu à sa retraité , 
reprit le cours de ses observatious et de séa 
études ; car à près de soixante ans il savait 
qu'il avait encore beaucoup de choses à ap- 
prendre. Ses cofiaaisaaii.ces dans Thifitoire 
naturelle (a), principalement en géologie 
et en botanique^ éitaieni: fort étendues;. et 
-ce fut pour les; aceroitré encbr e qu'il alla , 
dès qu'il fut devemi Jibi?e , jKurcouiîr les 
Pyrénées , les. Alpés^ les montagnes d*Au- 
v^gne, les vaUées d)e là Suisise jet la plupart 
des provinces de laFratiee; boa pas «n grand 
^gneur, non .pas en iminiatife d'état^ non 

pas t»éme en htsÀime richa, j^^^ ^^ siniple 
particulier, soùs le nom ikodeste de M; Outil- 
laume. Cet incognito:^ dont il eiii rai^ement 



(a) Il avait fnit dgij^ sa jeimesçç jjes obse^Tjatjoi^s 
critiques sur l'histoire naturelle de Buffon , qui ont 
été imprimées , et qui n'ont plus au jôurdliiii d'àbtre 
intérêt que le dôtià deeèlui qui les a écrites ; lûf-méniè^ 
dans un âge plus iâttr> ik*f attachait aucune impbf- 
t&fïée. Cbst t^our eela jque je ne -m'en dras |>as occupé 
dotts oât Essai. . 7 



\ 
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l'obligation de laisser soulever le voile , lui 
occasionna plus d'une fois des aventures 
piquantes , par le contraste qui existait entre 
sa célébrité, son rang, son nom, et la sim- 
plicité de ses formes, de son costume et des 
habitudes de sa vie. Presque tous ceux qui 
ont parlé de lui se sont arrêtés sur ces anec- 
dotes , véritablement dignes d'intérêt ; mais 
elles sont connues de tout i^ monde, et il 
est inutile que je les rappelle. Je dirai seu- 
lement qu'en parlant de ses voyages , plus* 
de dix années après celle qu'il y consacra, 
il faisait éprouver un charme extrême à 
ceux qui ayaient le bonheur de l'écouter , 
moins par les observations lumineuses , sa- 
vantes et profondes qu'il avait faites sur tout 
ce qu'il avait vu et qu'il avait l'art d'exposer 
avec autant de clarté que de justesse , et par 
les traits piquans qu'il savait y joindre, que 
par le récit des sensations morales qu'il avait 
éprouvées ,^ lorsque échappé au tracas des 
affaires , aux combinaisons de la politique , 
au cérémonial de la cour, à la tyrannie du 
rang et de l'étiquette, à l'importunité des 
sollicitations , il avait pu se trouver simple 
citoyen^ homme ignoré, maître de ses vo- 
lontés et de ses pensées, en présence de Iji 
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nature, dont il savait mieux qu'un autre 
sentir et distinguer les beautés, et de celte 
classe d'hommes qu'il avait protégée de tous 
ses moyens quand il avait été puissant , de 
laquefUe maintenant il avait le bonheur de 
. ne paraître que Tégal. 

Il entretenait, du sein de sa paisible et 
heureuse retraite , des correspondances éten- 
dues et multipliées avec les principaux sa- 
vans de l'Europe , dont il était justement 
Vénéré , même avec des hommes obscurs 
dont il avait découvert le mérite et dont il 
utilisait les cannaissahces , en les dirigeant 
sur les objets qu'il aimait à étudier lui- 
même. Il s'intéressait vivement à toutes les 
découvertes dans les arts , à tous les progrès 
que faisaient les sci^ences, à tous les succès 
obtenus dans la philosophie et dans les 
lettres , et personne n'observait avec plus 
dVtténlion que lui la marche de l'esprit 
humain , et n'en saisissait mieux les déve- 
loppemens et les résultats r il était au coû- 
tant de tout; il lisait tout; il connaissait 
tout, et jamais un savant, un artiste ou un 
homme de lettres ne le trouvait indifférent 
au résultat de ses travaux ou aux créations 
<le son' esprit , et ne demandait vainement 
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nés lumières ^et ses conseils. Il avait quitté 
plusieurs fois sa demeure de Malesherbes, 
pour venir à Paris assister aux expériences 
journalières de l'un des frères Montgolfier, 
dont j'ai parlé en commençant /auxquelles 
il prenait un vif intérêt, non * seulement 
parce qull aimait beaucoup les auteurs de 
cette brillante découverte , mais encore parce 
qu'elle honorait la nation française , dont 
la gloire lui était si chère. Vous ne sauriez 
troire y me disait-il un jour, combïen je suis 
heureux de ce ^ue la décous^erte de vos amis 
s* est faite en^France;je leur sais un gré infini^ 
que je n oublierai jamais , de ce quils Vont 
enlevée à V Angleterre , qui V aurait faite tôt 
ou tard. C'est bien mieux pour F honneur na- 
tional qu'une grande victoire sur mer y et 
celle-là na coûté la vie à personne (a). 

Il favorisait le^ mandfactures , quoiqu'il 
n^eùt plus aucuii pmi^ir ; mais il protégeait 
auprès des mihistres , de son nom ou de son 
crédit , tout ce qui tendait à perfectionner 
ou à augmenter les créations de notre in- 
dustrie et les produits de notre travail. Il a 
, ' ■ ' '. ' 1- 

(d) IjinîôHuné Pilastre de Rosier et son compa- 
gnon h 'avaien* pas encore péri. 

IP Partis. 4 
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contribué puissamment au perfectionne* 
ment des papeteries de France , et à l'appli- 
cation que le gouvernement y fit faire des 
cylindres à la hollandaise , et de quelques 
autres procédés surpris à l'industrie mysté- 
rieuse des étrangers. Ce fut à sa demande, 
et au moins sous sa protection , que le sau- 
vant M. Desmarets fut envoyé dans les ma- 
nufactures d'Annonay , d'Angouléme ., de 
Montargis , etc. , pour favoriser , en y por- 
tant ses lumières ^ le perfectionnement de. 
l'industrie, qui commençait à s'y développer. 
Il a composé d'excellens mémoires sur 
les moyens généraux d'améliorer Tagricul* 
ture , et sur des théories particulières éclai- 
rées par ses expériences : il était le flambeau 
comme la gloire, de l'illustre société dont 
les travaux ont pour objet le perfectionne- 
ment de cette science , la première et la plus 
utile de toutes ; et j>lus d'un cultivateur 
habile a profit^ 4e ses exemples, et s'est 
enrichi de ses leçons. Il s'efforçait conti- 
nuellement d'augmenter le nombre et la 
masse de nos productions territoriales, en 
obtenant des pa^s lointains quelques-unes 
de celles dont la nature semble y avoir 
placé l'origine. On évaluerait difficilement 
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lô qnantité d'arbres et M'arbustes que la 
complaisance éclairée de MM. de La Luzerne, 
ses neveux , employés Fun et l'autre en Amé» 
rique et dans des climats différens, s'était 
empressée de lui procurer avec une profu- 
sion remarquable. Sa demeure, à jamais 
célèbre , Tétait déjà de' son vivant , non- 
seulement parce qu'il l'habitait, et qu'en en 
portant le nom il la faisait participer à Fil- 
kistration de sa personne, mais encore parce 
qu'elle était le dépôt des plantes exotiques ,* 
je ne dirai pas les plus rares, elles perdaient 
ce mérite aussitôt qu'elles lui appartenaient; 
mais je dirai des plus précieuses , par leur 
agrément ou leur utilité , et grâces à lui , 
des plus facilement répandues. Je pourrais 
citer beaucoup dé jardins modernes , parmi 
les plus gracieux et les plus célèbres, qui 
doivent leur plus voluptueuse parure' à des 
végétaux qu'il a contribué à rendre propres 
au sol de la France. 

Ce fut pendant les dix années où il put 
réunir ce que désirent le plus vivement' les 
âmes nobles et élevées, l'estime publique, 
Tindépendance et le repos, qu'il composa Iq^ 
plus de mémoires sur les diverses parties de^ 
rad.nlinistration, dont il avoit été à portée' 
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d'éprouver, par l'expérience^ les théories 
et les préceptes. La plupart de ces mémoires 
sonjt perdus; et parmi ceux qui ne le sont 
pas, le plus graiid nombre est resté dans lesr 
mains soit de sa famille, soit de ses amis, 
et n'a jamais été publié; mais la postérité 
les. réclame, et elle y a sans doute les plus 
grands droits. Il est fâcheux que quand on 
répand avec une si grande provision , tant 
d'œuvres pQStumes d'hommes inconnus , ou 
même d'écrivains déjà célèbres, dont elJe^ 
ne peuvent souvent que diminuer la gloire; 
tant de mémoires apocryphes inspirés par 
l'esprit de parti pour servir de prétexte à la 
calomnie ; tant de productions frivoles, insi- 
gnifis^ntes et .mensongères , réprouvées éga- 
lemjQnt par le gpùt et par la vérité , des écrits 
aussi lumineux et aussi honorables pour 
leUr auteur , que le sont bien certainement 
les divers ouvrages de M» de Malesherbes, 
restent condamnés à l'obscuritd , 

Paiftni se* mémoires , ceux qu'il a publiés 
pour les pratestans , et dont j'ai déjà parlé^ 
appartiennenjt à cette époque de sa vie , ainsi 
qvl'un autre sur les Juifs, inspiré par le, 
même esprit de toléranfîe «t de charité , le- 
quel paraît avoir eu pour but de changer 
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le sort ^c » cette natTon aiiissi remarquable 
qu'infortunée i(9); J'en* M. l)ubois, préfet'du 
Gard, l'iihdf s hommes qbi ont le mieux 
connu M; de Malesfaerbesv a retracé, ave« 
beaucoup de talent et d'exactitude, les nô- 
bJea actionà de sa «vie-, et a ^cherché* à faîré 
c6nnaitre aussi les - ouvrages sortis de^ sd 
|ilume , qui sqnt encore de- nobles actions'i 
mais on i'doit regrettei* b^eaucoup qu'il ait 
dk>nné des analyse»^ ausisi abrégées de ceux 
qtfil avafit sousr^les yetix ', et qu'il en ait cité 
des morceaux si courts. C'est lui qui parle 
de ceniém^fire stlr les Juifs dont il déplore 
atissi da> perte , et dont malheureusentènt il 
se borne à «dire que c^ était un travail ihï^ 
menses, et quil na connu aututi éùvrag'e'^ut 
cet^e\ macère ^ - quv renfermât <l€^ré€fierches 
ausrsiiAttMipUées et ,aum curieuses^* Espérons 
que, s^il Cfxiste' ,. iLne sera 'pas perdu pour 
toujours; conjurons du moins ceux qui le 
possèéent v ''surfont s*,<'tMîM3ameJ^éla n'est 
guère «dduteux, il avait pou*' but principal 
d'adoiicirles maux d'une dfasse d'hommes 
aussi nombreuse , de remplir les vues de son 
auteur, eh pré|>arant uri nouveaià triomphe^ 
à son éloquence et à sa vertu. 

Enfin M. de Maleshe^bes fut de nouveau 
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arraché à sa retraite ,,ii ses goûts ^ii $és étodeft 
et à ses travaux cje. plus d'un genre , et rap- 
pelé au conseil 4iU iloi^<en$a qualité de mi-' 
nistre. ladépendamitteatde son haut mérite 
et des avantages immenses' que le couver- 
ne^iept pouvait retirer de ses lumières et 
de ses avis, M, de Maleshèrbes était un de 
ces hommes que, dans les temps difficiles j il 
peut être expédient d'-appeler au timon des 
affaires^ à cause de la confiance qu'ils inspi- 
rent, et qu'ils font ;r«jailllr :eo partie sur 
ceux de leursi collaborateurs qui peuvent 
n'en pas mériter autant ; aussi paraît-il cer- 
tain que cette fois c'était moins se^ oooiseils 
qu'on voulait, qiie l'éclat et Tappui de json 
j^pm, et r^p^fence de son suffrage, au ma^ 
ment ov on. était dé<Hdé à tenter des dispo* 
sUions quj^ pouvaient, par le^r nature et 
leur objetj,. ;méC9nlenter là plus grande par^ 
tie du peuple.! . i - <. . 
. L'État était :ajk)rrs, ^nss usie situation ef; 
frayante, et qui^ l'ipeônséqùence et la légè- 
reté de ceux quV>n' avait appelés pour le diri- 
ger pouvaientseùles empêcher de .eonnail3*e 
ou porter à dévoilw imprudemment. 

Pendant les dix ou douze années qui s'é- 
taient écoulées^ d^pjLiis la disgrâce deM.Tur- 
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got et la retraite de M. de Malesherbes ;, on 
avait lotte de mille maqières contre le dé- 
sordre des finances et rinsuffîsance des re- 
venus de rÉtati Des ministres dilférens de 
principes et dfe caractère , opposés presque 
toujours dans leurs systèmes et dans leuir 
marche , s'étaient succédés rapidement sur 
le vaste et brillant théâtre de l'administra- 
tion publique , et n'avaient guère pu s'oc- 
cuper que de proclamer les fautes de leursr 
prédécesseurs , ou de pourvoir aux besoins^ 
du moment. Ije seul M. Ifecker^ après M. Tur- 
got , avait porté ses vues plus loin ; il avait 
aspiré, comme lui et comme M. de Maies- 
lesherbes, à établir des institutions natio- 
nales ; il avait senti que le crédit, cette 
puissance moderne supérieure à celle des 
rois, dont il reconnaissait plus qu'un autre 
la nécessité de ménager le secours , puis* 
qu'il aimait mieux recourir k des elïiprunts^ 
qu'à une augmentation d'impôt, ne pouvait 
s'établir soiidement en France , que sur de 
sages institutions politiques, avouées etcon-- 
sacrées par la justice et par le véritable in- 
térêt du peuple. Il àva^t jugé qu'il était 
temps et qu'il était possible de substituer 
la force et l'autorité d'une nation , à la^ 
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volonté plus ou tnoms éclairéey pluspu moins 
stable d'un monarque , ou plutôt -d'assoder 
ces deux puissances Tune à l'autre, et de 
les lier si bien ensemble , par un but et mt 
intérêt commun , quelles ne fussent jamaîa 
ennemies, et qu'elles se prêtassent récipro^ 
quement un constant et inébranlable se- 
cours. Il avait reconnu de plus que la pre<< 
mière base de l'alliance qu'il voulait former, 
ou rendre plus intime, entre le prince et'ses 
sujets, étant la justice 9: cette véxitaMe bien^ 
/aisance des rois, comme a si «bien dit M. de 
Malesherbes , il fallait que le gouvecnement 
camm'ençât par établir la plus r rigoureuse, 
économie' dans^-tous les, genres de ses dér. 
penses , soit parce. • qufe iCette économie , en 
diminuant l'empl^iofilu; pix>duit.des charges 
publiques, «tendait à en. alléger le fardeau, 
ce que.le peuple désire avant tout; soit parce 
qu'elle montrait à ce peuple qu'on était 
disposé, àine^lui demander^ à l'avenir, que 
la contribution strictement nécessaire pour 
a^^y^rei* la^conservation de l'État, c*est*à-dire, 
pour satisfaire à son intérêt direct Enfin 
il avait .septi quç Fégale répartition de Tim- 
pot sur tous, les contribuables, était encore 
uùe condition préUipinaire à tout arrangç* 
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-{Peuple ^ p^rtefiqu'il y .aiitaitiifiië .injuaticè 

madia9iUsiiiki4.ee que, iqi^^iVra^^ dé 

iUiikp6't:doit étfë/d'ué ^faBÉagù;!ëgdL'\poot 

tou6^^ larco^ntributfdiii à sa'jiitée éfiiêntjp2à' 

faite avec lafkiéaio|>9opor*i(m<<: ;j .!; • f / 

' On a{pMlé)c|^tll^.4î£&§reflce'dés prindipes 

et de^ ayiStèmé^ ck^M. liiufgot «t de M« Neckdft 

noaisii i^naît qucereetste différence était plus 

dans l'applmatioii tie ces. prâncipes que idaiis 

Jes 'pritiQipea cKiiCrtoéœe&v^^dans ries môdii 

£catk>ns d^ leurs systèmes respectifs ,: par 

lei» circonstances où ils se trouvaient; que 

dans leurs fondemeas et leurs théories; 

Quand on lit avec attention les remonlirancei 

,4u & mai 1^75, que j'ai proposé tout k 

J'heure de comparer aux opérations: de 

M. Turgot , .on voit qu'elles forment atissi 4c 

:texte des opérations de M. Necker ; cèliai-<îi 

même s'en; rapprocha davantage dans ses 

projets de/péforme que ML Turgot , et mon^ 

tra mieux que. lui le dessein qu'il avait àf 

.les prendre. pour basé de. ses. plans. 

IL attaqua, d'après M. de Malesherbes , les 
abus existans dans la répartition et dans la 
levée de l'impôt; il adopta les mériies idées 
que lui relativement au contentieux des 
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^nanrce», fit supprinier tes intemlanb &m 
finances, d'après le rapport de l'un desquels 
le coiifitrôléu^-géqéral prononçait! seul - -sur 
les réclamations des indrvtdns ^etàubstitua 
k ces magistrats un comité desèpt membres 
et une discussion. contradictoire* 

Il manifesta hautetbent , * comme MT. de 
Malesherbes, et bWni plus* «fwtement que 
M. Turgot i son éloigmém^nt pour le réjgime 
des intendans, «qui porl:aient dansf I-admî- 
nistration le caractère efcies formes du des- 
potisme; et il tenta de déléguer, d'aptes ses 
idées, une partie de leurs fonctions à des 
assemblées provinciales, dont les formes et 
le caractère étaient plus conforme^ à la 
liberté. Il voulut leur confier la répartition 
^de Timpôt, la surveillance de leurs recou- 
vremens, la direction des dépenses locales , 
aÊn d'associer le peuple aux opérations dn 
gouvernement qui le concernaient d'une ma- 
nière plus directe J et de l'intéresser ainsi 
plus fortement à leur succès. 

Sur les fermes générales, sur lès, régies, 
sur la gabelle, sur la- corvée, sur le recou- 
vrement du vingtième , sur la répartition 
de la taillé, M. Necker sembla vouloir mettpe 
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en pratique les opinions de M. de Maies* 
herbes. 

' Mais en suivant cette marché et en adop* 
tant ces principes , il devait s'attendre à la 
même opposition • que MM. de Malesherbes 
et Turgot , et c'est ce qui arriva. 

' < £n voiilant diminuer les dépenses ^ il 
s'attira la haine des courtisans (lo) ; en vou* 
lant améliorer la répartition de l'impôt, il 
^'attira la ihaine des privilégiés : il fut atta- 
qué par les uns et par les autres , et déchiré 
par mille écrivains soudoyés par eux. M. de 
MauBèpas, «fidèle aux hommes privilégiés 
etauiE'Coqrtibans, et surtout à son caractère 
personnel , lé «desMrvit avec adresse ; et le 
Roi l'abandonna comme il avait abandonné 
M. Turgot : l'un et l'autre finirent de ndéme; 
et leur histoire ftit si semblable, que j'ai eu 
quelque peine à ne pas me servîv', poUf* 
raconter la seconde, dés mêmes termes que 
j'avaiè employés pour exposa: la pre^ 
mièfe (ûj). ^ ^ 
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(a) On trouvera à la fin de <:.e volume, un article 
plus étendu sûr M. Necker; il aurait interrompu trop 
long-temps ce qui concerne M.^ de Malesherbes ^ si je 
l'avais placé ici. 



, M^de CIi]gny.«iTait rempU<^é M. Turgot, 
M. Joly de Fleuri remplaça M. Necker; c'é* 
taiéntdeiK l^oinixifisode laiméihé trempa .- le 
premier ^airsiit pris M ^ tâche; d*abolir tout e^ 
que sôa^^fédéeeéiléur arait £aît deibien^ le 
second ne manqua pas drimit^^ cet exemple ; 
et bt^niiot.rkn ne sobsi&ta bi du ^lan d'éco- 
nomie :qu'avaiJt. adopté. MI N^eckèr^ nri'dà» 
àiS$embléès 'jh*oi;4n;cialeik;qu'il a^ait! étabhes^ 
nr des. aiitres formes ;admi0isl3'àtifve$;iqii'il 
àTaife.J)Descritdaç ilihe. refeta que 'ses em- 
prunts/ • « 'J'.îj ,'■/>■,«;- •• ';,:t' 

» MJde Fleuriv pressé par les circoDSiances 
où se trouvais -le trésor royal, profka. de 
rindulgencë qti-avait pow^lûi Jk parlement ^ 
auquel fil iteûait par sa famille, pour élewif^ 
pari des ôrdonnabces oii des décisions mî- 
nisté^rielles , ie t^lux^desnâipôts ,bèaiKX}up 
plus: haut -qu'il ne: Kétaït à ' son ii^vëne* 
men^raii *minisÊère. Cegraàad corps , qui avait 
réx^lamé si fortement j^ous d'autres dii-nisr 
très, contre des abus du même genre»i]fiien 
moins criminels, ^xd.a le silence dans cette 
occasion : il est vrai qu'il ne s'agissait jai.des 
exem^ptiç^Q^ ^ ni des privilèges , ni des préro- 
gatives deis tioila^ilïtrarts. Cependant il s'éleva 
des discussions assez vives entre le ministre 
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de la marine et le contrôleur-gëâéraulii sur 
des fonds qnè le premier réclamait, et que 
le second ne voulait pas aecorder. M. de 
Maurepas, qui aurait défendu celui-ci parce 
qu'il haïssait personnellement l'autre, ve- 
nait de mourir; et M. Joly de Fleuri ^ qui 
ne fut soutenu par personne , fut congédié 
ou se retira. 

Son successeur fut M. d'Ormesson, beau- 
coup plus médiocre que lui , beaucoup moins 
instruit, beaucoup moins propre à remplir 
ce ministère difficile, mais généralement 
estimé pour sa probité rigoureuse et la pu* 
reté dé ses moeurs. Il ne resta que quelques 
mois en place, et c'en fut assez pour qu'il 
eût le temps de faire deux grandes fautes 
qui ne laissèrent aucun doute sur son inca- 
pacité réelle , et qui firent le plus grand tort 
au crédit public* L'une fut de casser le bail 
des fermiers-généraux ; l'autre , de prendre 
d^autbrité six millions à la caisse d'escompte, 
qui était alors ce qu'est aujourd'hui la 
banque de France (a). 

(a) Ce que les ministres comprennent le moins , 
c'est la nécessité de rendre indépendans de leurs en- 
treprises les établissemens de ce genre ; cependant ce 
qu'il y a de sûr, c'est qu'une» banque publique , à 
laquelle le gouvernement peut porter la main^ est une 
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Enfin M. de Çalonne parut, et son avéne* 
ment au ministère fut le coup le plus funeste 
dont l'État pût être frappé ; il compléta la 
série de ses malheurs , et consomma vérita- 
blement sa perte. On se ressouvient du mot 
plaisant de M. de Maurepas sur la nomiua- 
lion de M. Amelot ; on aurait* pu dire de 
même , en parlant de M. de Galonné , on n'ac- 
cusera pas le gouvernement y cette fois^ (Valoir 
été séduit par la bonne réputation de celui-ci. 
En effet , il eût été difficile d'en avoir une 
plus mauvaise. Il était méprisé dans les pro- 
vinces où il avait été intendant , et au con- 
seil , où il avait paru quelquefois ; il était 
abhorré des parlemens , à cause de sa per- 
fidie envers MM. de La Chalotaîs , et de toute 
sa conduite dans les affaires de Bretagne ; il 
était décrié dans le public pour ses mœurs , 
et déconsidéré pour son caractère ; enfin sa 
légèreté , sa frivolité , son étourderie , ses in- 
conséquences étaient partout généralement 
reconnues ; et quand il fut nommé, il n'y eut 

institution beaucoup plus nuisible qu'utile ; et qu'une 
banque publique à laquelle il ne lui est jamais per- 
mis de toucher ^ est un grand bienfait pour une na- 
tion ; mais l'abus est si près du bien^ qu'on n'oserait 
conseiller d'en établir une en France , s'il n'y en 
avait pas. 
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qu'un cri de mécontentement et d'improba'- 
tîon. Cependant on ne peut pas dire qu'il man*- 
quât de lumières ou de capacité; c'était au con- 
traire un homme de beaucolnp d'esprit , doué 
d'une .grande facilité dans le travail , même 
d'une conception rapide , et possédant jus- 
qu'à un certain point les connaissances 
nécessaires à un financier; sa conversation 
était gracieuse et spirituelle; ses manières 
étaient aisées , mais froides ; ses formes 
polies , mais sérieuses ; il écoutait avec in- 
térêt les demandes qui lui étaient adressées , 
et témoignait ordinairement le désir qu'elles 
fussent admissibles ; il aimait à obliger , et 
les rapports qu'on avait avec lui étaient 
faciles et agréables. Il y avait loin de cette 
amabilité à la sévérité de M. Turgot, et à la 
roideur de M. Necker ; l'un et l'autre parais* 
saient ne jamais perdre de vueTimportance 
et les difficultés de leur place: M. de Galonné 
avait l'air de ne pas s'en apercevoir, et de 
jouer avec elles; mais il n'approfondissait 
rien , ne doutait de rien , et était incapable 
de donner à l'affaire la plus importante autre 
chose que l'attention du premier moment. 
Voici comme un homme d'état, impartial 
presque toujours , excepté quand il parlç de 



( 64 ) 

M. Turgot et de M. Necker, a voulu le faire 
connaître (a). Il y a quelque différence entre 
Àa manière de le peindre et la mienne ; mais 
peut-être est-ce mi qiii a raison : il a été plus 
à portée que moi d'observer M. de Galonné. 

a Qu'on se représente un homme grand, 
» assez bien fait^ l'air leste , le wsage agréa- 
» ble, une figure mobile , et de moment en 
» moment changeant d'expression ; un regard 
» fin et perçant , mais marquant et inspirant 
» de la méfiance ; un rire moins gai que 
^ malin et caustique •: voilà Fextérieur de 
» M. de Galonné. 

» La vivacité d'un jeune colonel , l'étour- 
» de rie d'un écolier , l'élégance d'un homme 
» à bonnes fortunes, une coquetterie ridicule 
»' dans tout autre qu'une jolie femme; l'im- 
» portance d'un homme en place , le pédan- 
» ' tisme de la'' magistrature, quelques gauohe- 
i» ries de prbvincial ; voilà les manières de 
j> M. de Galonné. 
: » Les bons mots d^un homme d'esprit , la 



' (a) Observations sur les Tnini^tres des finances de 
France^ aUribuées à M. le baron de Monlhyon^ 
su l'intendant des finances de M^ lé C**^ d'Artois , au- 
jourd'hui Monsiear. . ' . 
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)i finesâé et l'a politejs^e d'un courtisan > Vks"- 
» lucé d'up intriganjt; de la facjijité , 4e la 
» grâce dans l'éloculiion., ^Quelquefois de la 
» force ; des phrases plw^ .brillantes que 

• solides ^^ et péti de ^uite .dans .la conversa- 
» tion , voilà le ton de Midç Calonne. 

» Une grande rapidité d;^ conception, une 
t> grande finesse dans les distinctions d^s 
» nuances, mais uiie inaptitude absolue à la 

• méditation ; la force de s'élever à de grandes 
I» idées , sans toutefois les combiner, et en 
» apprécier les résultats , voilà le |[enré et 

• la mesure de l'esprit de M. de Galonné. ^^ 
» Une âme sensible sans être tendre , plus 

» susceptible d'émotion que de passion ; 
» l'ambition des grandes places pour être en 
» spectacle ; le projet de grandes entreprises^ 
» noii (^ns la vue de servir la patrie et l'hu; 
» maniœ , mais pour acquérir de la célébtité; 
» une avidité pour l'argent qu^ n'admettait 
Il pas une très-grande rigidité dans le.cboi^ 
» des moyens d'en acquérir, mais qui com- 
j» munémeht n'avait d'objçt qu^ l'obtention 
9 des jouissances du moment; de. la prodi- 
» galité sans générosité; la, réunion dq tous 
» les goûts ; l'amour des femmes, de la bonne 
» chère , du jeu , des spectacles , des fêtes , 
IP Paîitijs. 5 



(66) 

1^ de tmis leë genres de plaisirs, des affections 
. » viyes et d'une forte explosion , mais peu 
ii dat'ables ; de l'engouement dans les dé«> 
» sirs; de l'emportement dans la colère ; 
» peu de constance dans l'amitié , moins 
» encore dans la haine ; des germes de vertus 
j> et de \ices, voilà les sentimens de* M. de 
«Jalonne. 

» A ces traits , qu'on ajoute à sa mélliode 
» de traiter les affaires : assez de sagacité 
» dans l'invention des moyens; dextérité et 
3» même ruse dans l'emploi de ces moyens , 
» mais précipitation dans la détermination , 
» négligence et inexactitude dans l'exécu- 
» tion ; présomption habituelle du succès ; 
D une facilité de concession que n'avouaient 
» pas toujours la prudence, ni même l'é- 
» quité ; une insinuation assez adr^en^ mais 
% un excès de confiance qui ne paraissait 
% à tout homme sage qu'une imprudence 
% ou qu'un artifice ; Un ton si avantageux , 
» des promesses si exagérées, qu'elles le dé- 
s> créditaient itieme dans les assertions fon* 
» déçs , et les rendaient ridicules: Cette 
» réunion , ce mélange de qualités opposées 
I» et de procédés incohérens complète l'ex- 
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« position du mérite, des torts , des défauts 
i^ et des talens de M. de Galonné. » 

Dans ses rapports avec le Roi et dans la 
«arche du goinvernement, il n'était embar* 
rassé de rien , alarmé de rien ; il opposait k 
toutes les inquiétudes sur l'avenir , et à 
toutes les difficultés du moment , les pro- 
messes lés plus brillantes et les espérances 
en apparence les mieux fondées; il semblait 
n'avoir qu'un but, celui de calmer toutes 
les craintes et de dissiper toutes les alarmes ; 
de se prêter à tous les désirs des gens puis* 
sans*, et de conduire le gouvernement à sa 
perte par un chemin semé de fleurs. 

Cependant les besoins devenaient chaque 
jour plus impérieux : le discrédit commen- 
çoit à naître ; et les recettes ne suffisaient 
plus aux divers services de TÉtat et aux dé- 
penses , qui , sans pouvoir être classées 
parmi les besoins réels, étaient devenues , 
par les habitudes du faste , des plaisirs , des 
dons qu'avaient encouragés M. de Galonné, 
d'une nécessité aussi pressante» Un nouvel 
emprunt se serait difficilement rempli : les 
capitalistes français et étrangers et les spé- 
culateurs de tous les pays calculaient déjà 
avec effroi le total de la dette publique , si 



* 
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fort accru pendant ce règne : on ne pouvait 
d'ailleurs recourir à ce moyen, non plus 
qu'à l'établissement d'un nouvel impôt , 
sans rencontrer de la part du parlement une 
opposition insurmontable ; des membres 
très-influens de cette cour, auprès de qui 
on avait fait dés tentatives , l'avaient for- 
mellement déclaré. Le parlement ne pou- 
vait cesser de voir, dans le contrôleur-général 
des finances, le procureur - général de la 
commission de Bretagne ; et le complaisant 
de la cour et* de son excessive prodigalité , 
dans l'administrateur des deniers publics : 
de plus , pour des intérêts particuliers tota- 
lement étrangers aux affaires géhérales et 
à lui-même , M. de Calonne venait de se 
brouiller avec le baron de Breteuil ; et les 
membres du parlement qui formaient le 
parti ministéiçiel s'étant divisés entre les 
ministres , n'avaient plus le même degré de 
force. On pouvait essayer, il est vrai, de 
forcer l'enregistrement , en employant l'au- 
torité du Roi ; mais quoique M. de Calonne 
manquât généralement de prévoyance, il 
ne pouvait pas se dissimuler que, d'après 
le caractère de Louis XVI et la conduite qu'il 
avait tenue dans .plusieurs circonstances 
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presque semblables , il étsflt impossible de 
ne pas craindre qu'il ne finît par reculer 
devant la résistance du parlement, et qu'il 
ne lui sacrifiât son ministre. 

Il ne restait donc que.deux partis à pren- 
dre, l'un que M. de Galonné se retirât , afin 
que son successeur s'accordât mieux avec 
le parlement; l'autre, de déguiser encore la 
triste situation des finances , et de se borner 
à retarder l'affreux moment de la cata- 
strophe. Le premier moyen ne pouvait se 
concilier avec l'ambition du contrôleur- 
général , l'autre n'était peut-être plus^ pos- 
sible. M. de Galonné en trouva un troisième 
que lui suggérèrent tout à la fois son impré- 
voyance et sa présomption : ce fut de for^ 
mer une assemblée de notables , de leur 
exposer les maux de l'État, et de leur pro- 
poser, pour y remédier, l'établissement de 
nouveaux impôts, frappant également sur 
tous les citoyens; en joignant à ces mesures 
pénibles, afin de les rendre favorables au 
peuple, quelques-unes des principales choses 
que le feoi avait refusées quand M. Turgot 
les avait offertes , et qui étaient encore re- 
grettées par la plus grande partie de la 
nation , telles que la formation des assem- 
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bléeâ provinciates , Tabolition de la corvée 
et la liberté du commerce des grains. 

J'ai entendu vanter ce plan comdoe étant 
une conception du g^nie ; j'avoue que je ne 
pense pas qu'il pût y en avoir de plus mal 
conçu , et dont le mauvais succès fut moins 
incertain. Il y avait d'abord un très-grand 
danger à provoquer ainsi l'éclat d'une déli- 
bération solennelle , et pour ainsi dire nar 
tionale , sur des matières de gouvernement et 
sur la conduite des ministres, au moment 
où ceux-ci étaient forcés de dévoiler un état 
de choses aussi fâcheux que celui dotit il 
s'agissait , et où l'on devait , à cause de ce!a> 
«attendre à une grande défaveur. Était-ce 
le cas de proposer des innovations quand 
on demandait des secours? et la position 
critique du ministère lui laissait-elle assez de' 
force pour réprimer les oppositions prêtes 
à se montrer , et pour empêcher les partis 
de naître? la composition de l'assebiblée 
pouvait-elle rassurer le moins du nw3nde 
un ministre accoutumé à réfléchir et à cal- 
culer les événemens ? était-ce bien à une 
réunion d'hommes , choisis parmi les per- 
sonnages les plus éminens de la noblesse et 
du clergé, à des parlementaires envoyés de 
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tous les points du royaume , à des privilégié^ 
de toutes les classes, qu'il fallait proposer^ 
après un si grand nombre de. tentatives inu- 
tiles, et quand on av£|it un si .pressant be- 
soin dé leur complaisance et de leur appui ^ 
pette égale répartition de l'iinpot , juste san$ 
doute en toute occasion i mais doi^t la seulç 
crainte , sous le ministère de M. Turgot, avait 
excité une si vive rési/sta{içe , et occasionné la 
disgrâce de ce mwistre ? avait-on publié les 
remoiktraneesdupdFlement contre les mêmes 
dispositions qu'offrait de nouveau M. de 
Caloilne^ TaboUtijon die lu corvée, la liberté 
du Commerce dm grains ? et rétablissement 
des assemblée!} provinciales n'avait -il pas 
'été repoussé de la manière la plus violente , 
quand M. Necker en avait offert le projet ? 
BnfhlM. de Galon ne po^vait41 se dissimuler 
qu'il n'était. paMssea. fcien pjaoé dans l'opi- 
nion du public powy pouvoir braver impUr 
nément cfiHje d'une asiiemblée aussi nom- 
b(rettse, composée d'élémcns si div^s, où 
tant d'intérêts , d« vues* et de 'Sfintimens op- 
posés pouvaient se eboquer a^ec violence ; 
et n'y avait-il pas à craindi?e poiir lui que 
ceuK qui ne voulaient pas l'adoption de ses 
projets, ail lieu de les combattre directe- 
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ment, n'attaquassent sa^ personne, et ne 
cherchassent à le renverser lui-même , afin 
de lui faire donner un successeur qui fût 
guidé par d'autres principes? D'ailleurs cette 
délibération des notables, quel effet pou- 
vait-elle remplir ? Poùvait-on y voir autre 
chose qu'un danger certain et qu'un avan- 
tage illusoire? n'était-ce pas', dans tous* les 
cas, une vaine formalité, puisque cette as- 
semblée, n'ayant aucune autorité législative, 
ne pouvait dispenser par. son approbation 
de l'enregistrement des parlemens , t^e qui 
laissait subsister toutes les difficultés que 
l'on craignait, avecie même degré de force 
que si on n'avait pas appelé avec autant 
de fracas les plus grands per^nnages dn 
royaume? ' 

Telle était la prévention que M.^d-e Ga- 
lonné excitait, que des projets qui avaient 
été accueillis avec enthousiasme quand 
M. Turgot et M. Necker les avaient proposés, 
furent reçus avec indifférence quand ce fut 
M. de Galonné qui les présenta : on aurait 
voulu que le Roi les eût fait présenter de 
nouveau par un homme plus digne de con- 
fiance ; et chacun avait l'air de se dire : 
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Puisque ces projets sont si bons y pourquoi 
Ml de Cétilonne* les propose- t-it? 

Ce ministre, du reste, plein de sa pré- 
somption ordinaire , et livré à son impré- 
voyance accoutumée, ne prit aucune mesure 
pour se rendre moins contraire l'opinion 
que les notables avaient de hii ; il se con- 
duisit même vis-à-vis d'eux avec une incon- 
cevable légèreté, qui ne fit qu'augmenter 
encore la défaveur dont il était Fobjet. A 
peine avait-il rédigé ses plans lorsque les 
ncytables arrivèrent; et l'on prétend que la 
Séance d'ouverture fut, malgré l'importance 
qu'il y avait de ne pas perdre de temps , 
retardée de plus de huit jours , parce que le 
discours qu'il devait y prononcer n'était pas 
prêt. On raconte même que durant l'assem- 
blée , pour colorer le retard qu'il apportait 
à rédiger de certains états qu'on lui deman- 
dait, il mit le f«u à Uun des bureaux du 
cbntrèle-général où étaient conservées les 
pièces dont ces jé ta ts de vaienti offrir l'ana- 
lyse, et se fit accorder un assez long délai 
pour les recueillir de ncfuvean. 

Ce qu'il aurait dû prévoir arriva ; ce fut 
sa personne quon attaqua, et non ses pro- 
jets , ce qui n'eût pas été aussi facile : on 



(74 ) 

contesta l'exaclitude de ses calculs ; on lut 
reprocha son incapacité, les dépenses ^* 
cessives qu'il n'avait pas empéckées ^ les 
d(His , les largesses qu'il avait soufferts , les 
acquisitions ruineuses qu'il avait laissé faire 
au Roi , les désordres qu'il avait tolérés , 
encouragés même ; et surtout les traités 
onéreux pour l'État qu'il avait autorisés de 
son approbation , et diesquels il n'était paa 
certain qu'il n'eût pas retiré lui-même de& 
bénéfices considérables. , 

Abandonné des gens de la cour , et prin* 
cipalement de la reine, qui avait pris parti 
pour M. de Breteuil : ayant contre lui Ja 
majoi^té des notables, et sa conservatioit 
dans le ministère devenant un obstaqle in- 
surmontable à ce que rieii ne fut adopté da 
ce qui avait été. soumis par lui à la délibé^ 
ratioii de l'assemblée , il fallut bien que le 
Roi l'éloignât^et c'e^t ce <|u'il consentit de 
faire avec assez de facilité, sans pourtant lui- 
donner d'abord aucun téi^oignage de mé- 
contentement (o)k M. de Galonné se retira 

^— — — — ^— Il ———————— ——^——^—a 

• 

{a) Ce ne fut que quelque temps ajpfèsj^ que Torgge 
formé dans l'assemblée des notables contre lui , ayant 
grossi , et les preuves de ses dilapidations ayant paru 
claires , sa disgrâce fut complète. Le Roi Itii ôta le 
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presque au moment où il venait d obtenir 
le renvoi de M. de Miromesnil, qu'il accu* 
saitide combattre «ourdement ses plans; et 
l'on peut même dire qu'il y eut encore ce 
jour-là une sorte de journée des dupes , 
comme lorsque MM. d'Argenson et de Ma<^ 
chaut parvinrent, à force d'adresse , à se 
faire renvoyer mutuellement. 

M. de Galonné s'éloigna dont.... mais il 
laissa après lui le germe des maux qui de- 
vaient peser sur la France : la proclamatioti 
d'un déficit considérable , une assemblée 
presque factieuse qu'il fallut se hâter de 
dlssoudi^ , un esprit d'opposition qui se 
répandit dans tbut le royaume, un besoin 
irrésistiblte de changement tet d'institutions 
nationales , la déclaration solennelle que 
C'était aux seuls étatsrgénéraux. qu'il appar- 
tenait de consentir l'impôt, la^deitiaz^e for- 
melle de leur prochaine convocation ^ et un 
vide absolu dans les coffres du. trésor royal 
qu'il était aussi pressant que difficile de 
remplir. 

cordon bleu et l'exila en Lorraine : il n'y resta pas > 

■ 

et il paséa en Angleterre , déclarant qu'il demande- 
rait le jugement des états-généraux sur son adminis- 
^tration et sur sa conduite^ ee qu'il ne fit pourtant pas. 
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M. de Fourqueux fut mis à sa place , mais 
avec une influence bien moins grande , puis- 
que le Roi nomma en même temps un prin- 
cipal ministre , et que ce fut M. l'archevêque 
de Toulouse. Il y resta peu , et n'y fut pres- 
que pas aperçu ; il en sortit , chose étonnante ! 
sans avoir attiré sur lui , de la part dé qui 
que ce fût, ni la louange ni le blâme. M. le 
président de Lamoignon fut nommé garde 
des sceaux : les ministres de la marine et 
de la guerre se retirèrent Tun et l'autre, ne 
voulant pas travailler avec le principal mi- 
nistre; /et M. de Malesherbes fut rappelé au 
conseil. J'ai dit qu'il y avait été appelé 
moins pour donner son avis que poujr prêter 
l'éclat de son nom aux dispositions que 
projetaient déjà MM. de Lamoignon et de 
Brienne i mais un homme comme M. de 
Malesherbes ne pouvait jouer ce faible rôle; 
il fallait qu'il fît le bien ou qu'il se retirât ; 
et, ce ministère, quoique sans administra« 
tion active, ne lui fut pas moins honorable 
que l'autre. M. de Lamoignon était son pro- 
che parent ; M. de Brienne était , sinon son 
ami, du moins une de ses connaissance^ 
anciennes et particulières : il n'en fut pas 
moins opposé à ce que ces deux ministres 
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firent d'injuste et d'impolitique ; et leurs 
fautes ne peuvent *lui être reprochées. 

M. de Lamoignon*avait acquis de la con« 
sidération au parlement , par son .attache- 
ment am principes de la magistrature; et 
dans le public , par sa constance à combattre 
les abus qui existaient dans l'administra- 
tion de la justice. M. de Briénne avait paru 
av^c plus d'éclat que de talent réel , soit 
dans les assemblées du clergé , soit «dans les 
états du Languedoc. Il avait beaucoup de 
prôneurs et d'amis parmi les gens de lettres 
et les philosophes , ainsi que parmi les per- 
sonnes de la cour , dont l'esprit commençait 
à se diriger vers ce qu'on appelle aujourd'hui 
les idées libérales (i i). 11 professait les opi- 
nions des économistes, et il avait été long- 
temps l'ami particulier de M. Turgot, avec 
lequel il avait été au séminaire , et étudié 
la théologie , avec cette différence qu'il en 
avait retenu fort peu de chose, -et que 
M. Turgot la savait très-bien. La reine le 
protégeait ouvertement; et il avait été dési- • 
gné plusieurs fois au Roi comme devant être 
appelé au ministère. Mais ce prince s'y était 
toujours refusé, d'abord parce que c'était 
un prêtre, et ensuite parce qu'il le croyait 
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un mauvais prêtre (a) : il ne consentit à le 
nommer cette fois , ainsi que M. de Lamoi- 
gnon , que parce qu'il* ne vit pas d'autres 
personnes à qui , dans les circonstances dif- 
ficiles où se trouvait si malheureusfment l'É- 
tat, il pût confier la direction des affaires (h). 
Cependant ils se montrèrent tous les deux 
infiniment au-dessous des places auxquelles 
ils furent appelés , et de la réputation qu'ils 
y apportaient : ils n'avaient que des connais- 
sances peu étendues , un caractère incertain 
et ambitieux , une âme faible et un esprit 
superficiel et tracassier : ils ne firent que 
des fautes, qui achevèrent de perdre l'État; 
et ils finirent tous les deux d'une manière 
tragique. 



(a) On dit qu'il avfiit eu dessein de le n(»nmer à 
l'arche vêché de Pari§, à la mort de M. de Beaumon^^ 
mais que le clergé , qui en fut instruit , se souleva si 
violemment contre ce choix ^ qu'il fut obligé d'y re- 
noncer. 

(b) Il parait qu'on avait encore songé à M. de 
Machaut^ eC qu'oa Je fît içême venir à 1^ cour^ où il 
eut , dit-oiï , quelques çpnféreilce^ ^vec M. le C** d'Ar- 
tois; mais son âge extrêmement avancé ne pouvait 
lui permettra de se charger d'une administration 
active. 
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a Pendant ce second ministère^ dit M, de 
D Malesherbes lui-mépie (a) , je n'exerçais 
» aucune fonction active : je n'avais que le 
» droit de parler ^ et ce que j'ai dit n'a pas 
» été publié ; mais le secret du conseil n'est 
» pas assez bien gardé, pour qu'on ait ignoré 
9 que ni les égards pour ceux qui étaient 
f plus puissans que moi, ni l'amftié, ni 
» aucun autre motif ne m'ont empêché de 
» m'opposer de toutes mes forces à des actes 
» d'autorité qui ont indisposé la nation. 

» Dans plusieurs occasions, je ne m'en 
» suis pas tenu à parler; j'ai donné des mé- 
» moires au Roi , après les avoir çoBSMnuni- 
» qués à CQUx qui étaient d'un autre avis ;.il 
» en existe des copies en différentes mains, 
» qui peuvent faire foi de ce que j'avance ;* 
4» et si je voulais me prévaloir mal à propos 
» de ce qui est écrit dans ces mémoires», je 
a» m'exposerais au démenti le plus humi- 
» liant » 

Le parlement avait refusé d'enregistrer 
les divers édits bursaux approuvés par les 
notables , après le renvoi de M. de Galonné. 
Il avait , pour la première fois, demandé la 

(a) Lettre du 2% aovem})re 1790. 
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preuve que les impôts qu'ils établissaient 
étaient absolument nécessaires; èf le Roi 
avak refusé de la lui donner , ainsi que la 
communication que le parlement réclamait 
aussi des états de dépense et de ceux de 
recette. Un lit de justice , tenu à Versailles , 
força l'enregistrement qu'on refusait; mais le 
parlement protesta contre cet acte d'autorité, 
et déclara qu'aux seuls états-généraux léga*- 
lement assemblés appartenait le droit d'ac- 
corder des subsides. Cette déclaration inat- 
tendue était le signal d'une révolution ; aussi 
acheva-t-el le de rendre inévitable et prochaine 
celle qui se préparait depuis long-temps.... 
L'exil du parlement, à Troyes, fut la suite 
de ces divers actes ; les tribunaux inférieurs 
* lui envoyèrent des députations dans ce lieu 
d'exil , pour le complimenter sur son cou- 
rage, reconnaître la justesse de ses princi- 
pes, et lui jurer une fidélité à tout épreuve. 
Ces discours étaient colportés dans toute la 
France , et contribuaient vivement à échauf- 
fer de plus en plus les esprits ^ qui n'y étaient 
que trop disposés. On avait appris , dès les 
premières années du règne de Louis XVI, 
que ses actes de fermeté n'avaient qu'un 
effet extrêmement court, et qu'il était poli- 
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tique de se prononcer en faveur des corps 
qui lui opposaient de la résistance, parce 
qu'il était à peu près certain que la victoire 
serait pour eux. D'ailleurs la cause du par- 
lement, quelles que fussent ses vues ulté- 
rieures , était celle de là nation ; et on ac- 
quérait à bon marché une réputation de 
patriotisme , en se déclarant pour elle. 

M. de Malesherbes s'était élevé forte- 
ment au conseil .du Roi contre cette mesure 
rigoureuse , qui signalait si défavorablement 
aux yeux de la France les premiers temps de 
ce ministère (la); mais M. deBrienne avait 
insisté d'une manière si pressante sur la 
nécessité de frapper un grand coi^p, que le 
Roi , toujours défiant de ses propres lu- 
mières , avait fini par s'y déterminer. 

Je sais bien , avait dit M. de Malesherbe3 , 
en voyant le conseil rejeter ses observations, 
comment on exilera le parlement ^ comment 
m.ême sn établira Injustice de son exil; mais 
, je ne saurais imaginer comment on s' y prendra 
pour le faire revenir,,,. On le rappela cepen- 
dant avec assez de facilité. On négocia avec 
lui : il céda sur plusieurs points ; et malgré 
la déclaration de son incompétence , si so- 
lennellement proclamée , il consentit à 
W Partie. 6 
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au toriser quelques-uns des impôts que le goa« 
vçrnemen t avait proposés. Cette condescen- 
dance du parlement le déconsidéra autant 
aux yeux du public, que la violence qui l'a- 
vait frappé avait déconsidéré la cour. Cepen- 
dant son retour fut célébré avec éclat; et les 
réjouissances populaires qui en marquèrent 
l'époque durent être pour le ministère un 
véritable sujet d'inquiétude , et pour le gou- 
vernement tout entier un yéritable sujet de 
crainte (i3). 

H. de Male^herbes avait dit y comme ci- 
tojren, et j'emprunte ici ses propres paroles , 
que la justice était la vraie bienfaisance des 
rois. Devenu ministre , il avait insisté auprès 
du Roi pour que sa bienfaisance fut soumise 
aux règles de la justice; et quand ^ après plu* 
sieurs années il fut appelé une seconde fois 
au conseil , . non-seulement il dit de nouveau^ 
mais il consigna y dans un mémoire ^ que les 
dépenses occasionnées par la bonté jdu Roi 
étant payées du produit des impositions levées 
sur le peuple , la nation était en droit de 
demander au Roi de mettre des bornes à sa 
bienfaisance. 

Ce mémoire , l'un des plus importans de 
tous ceux de M. de Malesherbes , fut rédigé 



s. 
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au mèmènt tnéme où* commençait la lùtie 
dont j*ai parié entre le parlement et'lléRbi; 

« La résistance opposée abj^urtf btii', <3it- 
j) il, à Tenregistrement dë^'édilsy^t d'tiïi 
« genre absolument différétit dë^tôtites les 
» affaires qu'on a eu à traitfeb "àTéc lesparie- 
» mehs, depuis la mort dé LoUiS XIV. • ^ 

» Dans toutes les autre?* , c'était le flatle- 
» ment qui échauffait le pubKc; ici, c'est 
» le publie qui échauffe le pàrlehieht 

» C'est \me vérité qu'ilnFaut mettre sous 
» les ^reuxdu Roi sans aucun ménagement , 
» patce que c'est d'après cela que i^on devra se 
* conduire , et que la conduite que l'on tien- 
» dra dans ce i^oment^ci aura des suites béu- 
» reuses ou ftm^stes pour tout le royaume. 

I) Il n'est pas question , ajoute-^t-il, d^àpai- 
» ser une crise momentanée , maïs d'éteindre 
» une étincelle qui peut produire un gfahd 
» incendie (a), 

» Le Roi trouvera peut -être que je mé 
» sers ici de ces grandes expressions , si sou- 
» vent employées dans les remontrances deà 
» cours et dans les ouvrages que des auteurs 
» oiçifs se permettent d'imprimer, qu'elle^ 

■ III I i.i I I ■ I II I ■■■ I. Il m . > i II» 

(a) Ceci était dit au Roi en 17B7. 
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» ne font plus aucune impression. Mais je- le 
» supplie de ne ppin t regarder les termes dont 
» je me sers con^me une exagération ; je ne 
» me mets en avant pour lui dire de tristes 
» vérités, que parce<jue je vois un danger im- 
» minent dans la situation des affaires, que 
» parce que je vois se former un orage qu'yn 
» jour la toute-puissance royale ne pourra 
» calmer,, et parce que des fautes de né- 
» gligence ou de lenteur, qui ne seraient 
x> regardées quellomme des fautes légères 
» dans d'autres circonstances, peuvent être 
» aujourd'hui des fautes irréparables' qui 
» répandront l'amertume sur toute la vie du 
x> Roi, et précipiteront son royaume dans 
* des troubles dont personne ne peut pré- 
» voir la fin. 

» Je dis que le parlement de Paris n'est 
9 dans ce moment-ci que l'écho du public 
» de ï^aris , et que le public de Paris est celui 
» de toute la natiou> 

» C'est le parlement qui patle, parce que 
» c'est le seuf corps qui ait le droit de par- 
» 1er; mais il ne faut pas se dissimuler que 
9 ai quelque autre assemblée de citoyens 
» avait ce droit, elle en ferait le même 
» usage.. 
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» C*est donc à la nation entière que Ton 
» a affaire ; e'e*t à la nation que le Roi ré- 
»:pond, quand îî répond au parlement. 

X» Or , quelque puissant que soit un roi , 
» il a toujours beaucoup à craindre de Fin- 
» disposition de la nation , parce que ce n'est 
» que par la nation qu'il est puissant. 

» L'empereur a toujours passé pour un 
» monarque absolu dans ses pays hérédi- 
» taires. Cependant le seul moyen qu'il ait 
» à présent pour réprimer l'insurrection des 
» Pays-Bas , est dans les troupes qu'il fera 
» venir des autres pays qui lui sont soumis ; 
» et si le mécontentement ne s'apaise pas, si 
» ce n'est que. par la forte qu'il soumet ses 
» sujets , ce sera le souverain de= l'Autriche , 
» de la Bdhême et de la Hongrie qui aura 

■ 

» conquis les Pays-Bas. 

» Or, on n'aurait pas cette même ressource 
» dans un royaume où le mécontentement 
» serait commun à toutes les provinces. 

1» On dira que le danger que j'annonce ne 
» peut pas' être prochain. Celui qui rassure* 
ïi jait me paraîtrait bien téméraire; quoi qu'il 
» eu soit, ce pourrait être une consolation 
» pour un. homme de mon âge, mais non 
» pour le Roi. 
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» On a trop souvent reproché aux' vieux 
» ministres des jçunes rois de trop se livrer 
» à cette espérance, et de montrer une in?* 
» différence coupable sur des Calamités fu- 
» tures dont ils ne seront pas les ténuoios ; 
» c'est un reproche que je né veux, pas tbé^ 
» riter. i • 

« On dira aussi qu'une insurrection est 
^ » contraire à nos moQurs et a^u caractère des 
» Français. Que lorsqu'on a vu des provinces 
» se soustraire à l'autorité de leurs souve-^ 
» rains légitimes , elles y avaient été prpvo^ 
» quées par des actes de violence, ou par la 
» contrainte que l'on voulait exercer pour 
» cause de religion,; qu'il n'y a ried de sem- 
» blable dains cequi^ donne lieu aujourd'hui 
)> aux plaintes de la nation ; que ceux qui 
» se plaignent n'imaginent pas eux*mêmes> 
]» qu'ils puissent un jour attaquer la puis- 
)» sance, royale , et g^ie les clameurs de gens 
y> qui n'ont pas de chef et de plan arrêté , 
» ne sont jamais fort à craindre. 

» Onjsupplie le Hoi de songer que c'est 
» ainsi que raisonnait ta cour de Londres, 
» dans le cammience)nQent des trouUes de la 
» guerre d'Amérique , et que l'empereur ne 
» prévoyait pas non plus que quelques in- 
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» novations qu'il a faites dans les Pays-Bas, 
» pussent un jour produire tout ce qui est 
» arrivé. « 

» On disait, comme on dit aujourd'hui en 
» France, que les griefs des Américainsr et 
» dés Brabaiiçons ne pouvaient pas se com- 
» parer à ceux qui ont fait perdre autre- 
» fois la Suisse à la maison d'Autriche , et 
» les Provinces -Unies à l'Espagne : mais 
» les effets du mécontentement sont incal- 
3) culables. 

» Il faut que le Roi songe que ce qui s*est 
» passé dans d'autres siècles , n'est pas ap- 
» plicable au siècle présent , parce qu'il s'est 
» répandu , sur toute la surface de la terre , 
» ou du moins parmi toutes les nations qui 
» se communiquent leurs setitimens par la 
» lecture , un esprit d'indépendance in- 
>^ connu à nos ancêtres. 

D Depuis quarante ans on n€ cesse de 
)) discuter les droits respectifs des souve- 
» rains et des peuples; et il n'y a point 4^ 
» particulier qui n'examine sous quelles 
» conditions il est obligé à lobéissance. 
' M L'esprit d'insurrection a passé , d^Amé- 
i tique , dans les Pays-Bas catholiques : il y 
:A a bien moins de chemin à faire pour arri- 
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y> ver des Pays-Bas dans lés provinces de ^ 
» France. 

)) Mais de plus, la situation actuelle dé la 
» France ne peut se comparer à cell^ d'au- 
» cune époque de notre histoire- > / 

» Je ne dis pas qu'il n'y ait eu des temps 
)) plus fâcheux ; je disf qu'il n'y a eu aucune 
» situation qui ressemble à celle-ci , ni par 
» conséquent dont on puisse tirer des induo- 
M tions sur ce qui peut arriver du mécon- 
» tentement actuel. 

» La situation de la France en 1787 n'a 
I) même aucun rapport à celle de 1786, 
w parce que l'assemblée des notables a pro^ 
^) duit deux événemens dont notre histoire 
» n'offre point d'exemple». 

Les deux événemens qu'il indique , dit 
ensuite M, Dubois, de qui j'ai emprunté 
toute cette citation du Mémoire de M. de 
Malesherbes , et même l'analyse qu'il feit 
des morceaux qu'il ne cite pas : ces deux 
événemens sont d'abord la déclaration , 
sans exemple , depuis Forigine de la monar- 
chie , d'un déficit énorme dans les finances, 
déclaration faite par le Roi lui-même ; de 
manière que c'est à lui désormais que le 
peuple imputera des malheurs^ue jusque-là 
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il n'avait attribués qu'à des ministres pro- 
digues ou ineptes, dont il espérait, à chaque 
itistant, le changement. Ensuite , dans cette 
même année, on*a.donné à toute la nation 
une sorte d^e représentation dans les assem» 
blées provinciales , qui s'assembleront tous 
les aiss : ainsi quand le peuple croira avoir à 
se plaindre du Roi ^ il s'adressera à cette re- 
présentation ; et la conduite du Roi sera 
soumise à sa censure , et par là à celle de la 
nation entière , devant laquelle il répondra 
des fautes de son adtninistration. 

Quell; est la cause de ce mécontentement 
du peuple ? ajoute M., de Malesherbes ; et il 
n'en trouve qu'une principale : c'est le dé- 
sordre dans les finances ; et elle n'a qu'un 
seul retoède, l'économie. Le Roi exige de 
nouveaux impôts, mais préalablement la 
nation demande la suppression des déf>enses 
inutiles. Les impôts ue sont justes que jus- 
qu'à la somme absolument nécessaire ^ après 
la suppression des dépenses qui ne le sont 
pas. ce II n'est pas tolérable , poursuitiil , de 
)) prendre sur, la subsistance: du peuple ., 
» pour subvenir à des dépenses inutiles. 
M C'est là ce qui causera toujours le mécon- 
» tentëment de la nation ; et la vérité , <]ue 
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M le Roi exige de nous , en nous appelant 
31 dans son conseil ,. nous oblige de lui dire 
}} que ce mécontentement est jtiste ». « 

M. de Malesherbtô aime à reconnaître 
qu'il n'était peut<^tre pas nécessaire de tant 
insister sur ce point, parce que le Roi$ avait 
dans son coeur tous lés sentimens qui le 
portaient à soulager la nation ,;quand inéme 
il n'y aurait pas eu d'intérêt personnel ; mai$ 
il observe avec douleur , que le publio ou ne 
croit pas à ces sentimens ^ ou croit que les 
intentions du Roi seront sans effet <r On se 
D souvient^ poursuit^il , que le Roi^ est par- 
D venu au trône avec un prorfct formel d'éco- 
» noroie; et l'on voit cependant que jamais 
IX la dissipation des finances n'a été pcMrtée 
7> si loin. On craint que l'on ne se borne à 
I) quelques légères réformes ^ qui tomberont 
» sur les personnes qui ont le moins de crét 
» dit pour sie défendre. 

, ti ILfaxLt donc détromper la nation; il faut 
)). lui inspirer une juste confiance , non*seu- 
»' leiûent dans la constance des résolutions , 
» il faut montrer deê réformes réellement 
n opérées, et commencer par celles qui 
» penvent l'être sans précaution et sans dan* 
D ger. Telles soQ»t particulièrement les dé« 
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» pensés dé la maison du Roi, des bâtimenS) 
>i etc. Le Roi n'sen serait que plus grand ^ si , 
2x avec une cour moins splendide fil avait de 
» plus, quelques YarsseauKet quelques régi- 
» miens. . f - 

» Le peuple, surtout celui des pro^vinces 
^) éldi;gpées( dit encore M. de Malesherbes ) i 
'>ï avait . toujours à la boucfae> < cetto^ exprès-^ 
» sion énergique : ah Isile Boile scufaiii Au- 
» jourd'hui le Roi le sait ; la nation ne >peut 
o> plus douter que le Roi ne le saohersileRoi 
» n'y remédie pa&, quelle révolution dans 
di/les sentimens de la nation !< » ' • 

Il examine ensuite quelle conduite i\ au- 
rait fallu tenir après la séparation des iiota^ 
blesi et quelle est celle qur i'on peut suivre 
avec le ptlns desuçcès. Il {n^i4tede»*nouveau 
Bur la prompte réforme des^'déj^ë^]ls49$i qui 
frappent le plus les ' yeux du peuple ;é^ mt 
la nécessité d'empêsdier qttW'ne <î:rèîe les 
supfKressions ârracbées au Rm^ par la diffr 
ctdté des circonstances eipar lis cout*âge de 
ceux qm sUpulent les" intérêts de la^aiiâ^ioii; 
« Gela serait funeste , Iditil ; poui^'que ces 
•^) suppressions produîs<6nit tout lé ^feîen 
3) qu'on en peut attendtéyilfaut^quèce soif 
i) au Roî seul qu'on les attribue î et e^ V^n 
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» nepeut pas le persuader des vérités qu'on 
» lui expose , il ne faut pas du moihs. que 
)» Ton sache qu'elles lui ont été présentées b. 
EnJGin KL de Malesfaerbes termine ce pré- 
cieux mémoire , en demandant au Roi de 
jug^er lesr motifs qui l'ont dicté avec toute la 
riguelur possible : il tire même de cette ri* 
gueiir un nouveau sujet d'espérance , que 
ses observations ne ^seront pas repoussées 
du cœur et de l'esprit du monarque. ^ 

. <x On pourra dire que je n'ai espérë aucpn 
» fruit de mes avis , et que je n'ai travaillé 
» que pour moi-même , en les exposant au 
» Roi malgré cela ; que' jouissant d'une ré- 
» putation honnête, quand j'ai été appelé 
» au conseil pour la* seconde fois, j'aurais 
» craint dçJa: perdre, si je m'étais tu sur 
9. l'objet qui occupe aujourd'hui la nation; 
» que j'ai voulu conserver pour moi-même, 
2> dans ma vieillesse>!et pour mes enfans, 
» aprèa ipamort , le mérite d'avoir annoncé 
^ les > malheurs que je prévois. Je consens 
» qu,e le Roi n'ait pas de moi une meilleure 
x> opiniQU: que celle-là , mais je le supplie 
» d'en f^ire l'application : s'il est vrai qu'un 
s> ministre qui n'est chargé spécialement de 
»rien, qui peut même croire, à son âge, 
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9 {pxe ks gra»ds malheurs qu'il redoute 
j> n'arriveront (Ju'après lui , se prépare une 
» justification pour lui-même et pour ceux 
» qui s'intéresseront à sa mémoire , quels 
» sont les devoirs du Roi, qui seul est res- 
]» ponsable de tous les événemens ? » 

Ce mémoire, que Ton doit regarder comme 
une prédiction qui ne s'est que trop accom* 
plie^ resta sans effet, grâces aux intrigues 
du pvemier ministre , qui voulait conserver 
8a place j et ne croyait pouvoir y parvenir 
qu'en ménageant ceux qui protégeaient les 
abus.... (a) 

Il empêcha pareillement l'effet d'un autre 
mémoire plus important et plus étendu, 
que M. de Malesherbes^ remit au Roi plus 
d'une année après, en 1788 , au moment où 
ce prince venait de lui refuser encore une 
fois la permission de se retirer. Il avait pour 
sujet la situation présente des affaires y et 

(rt) C'était la mêin€ pcditique qu'employa M. de 
Maurepas dans une circonstance pareille : M. de 
Malesherbes y en déployant dans ces deux occasions 
la même sagesse et la même vertu ^ rencontra les 
mêmes obstacles ; et ^ pour le malheur de la France ^ 
il ne put pas plus en triompher la seconde fois que la 
première^. ^ 
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il doit être considéré comfti^ le testaiiient 
politique de l'homine d'état dont il fut le 
dernier ouvrage. Si l'on peut regretter encore 
quelque chose , en songeant que ce mé* 
moire fut entièrement inutile au mofaâtrque 
pour lequel il fut composé , et à la France , 
dont le désir du bien Tinspira, c'est de ne 
pouvoir, du moins aujourd'hui, y puiser 
quelques observations utiles aux circon- 
stances où nous nous trouvons , et de «le le 
connaître même que d'une manière impar^ 
faite, d'après des souvenirs insuffisans et 
rapides.... 

Il est divisé en trois chapitres : le premier 
traite de la nécessité de calmer prompte- 
ment les inquiétudes de la nation ; le second, 
des moyens de les calmer ; et le troisième , 
des inconvénient que l'on peut trouver à 
adopter ce (ju'il propose. 

Il est bien difficile , dit M. Dubois , dont 
j'ai déjà recueilli de si précieuses citations , 
de faire connaître , par un extrait , un mé- 
moire aussi étendu , puisqu'il a plus de deux 
cents pages, sans lui enlever une partie de son 
mérite ; sans omettre une foule de raisonne- 
mens et d'observations dont l'intérêt tient 
à leur enchaînement; sans présenter sou- 
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vent , d*une manière sèche, des réflexionls 
ou des conséquences qui doivent beaucoup 
aux expressions de l'auteur ; enfin sans en 
faire disparaîtra le charme que M. de Male^- 
herbes attache à tous ses écrits du même 
genre Cependant on ne peut se re- 
fuser à quelques détails sur ces différentes 
parties. 

L'auteur , continue M. Dubois , débute , 
dans son premier chapitre, par exprimer 
l'opinion où il est, que l'Angleterre ne peut 
moquer de se disposer incessamment à attàt 
quer la- France, au moment où elle n^a point 
d'argent, et où elle publie son déficit.*.: Cette 
puissance doit penser qu'il est impossible 
à la France de s'en procurer, soit par un 
impôt , soit par un emprunt , puisque le Roi 
a reconnu qu'il ne pouvait imposer le peuple 
qu'avec le consentement d une assemblée 
.nationale; puisque cette assemblée ne peut 
être convoquée promptement, attendu qu'on 
en est encore k faire des recherches sur la 
forme de la convocation ; puisqu'un enre- 
gistrement provisoire devient impossible, 
les parlemens ayant déclaré qu'ils n'en fe- 
raient aucun; et que la cour plénière qu'on 
a voulu leur substituer ne peu^ se tenir , pet- 
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'6onne ne voulant y figurer ; puisque la voie de 
Temprunt est également interdite , un em- 
prunt ne pouvant être rempli quand on ne 
peut pas créer un nouveau revenu hypo- 
théqué aux préteurs. 

Si l'Angleterre attaque la France, com- 
ment la France se défendra-t-elle ? « Il est 
» reconnu , dit M. de Malesherbes , par 
» l'histoire de toutes les guerres, que l'avan- 
» tage est pour celui qui attaque ; mais cette 
» maxime est bien plus certaine pour le 
» genre de guerre que l'Angleterre, peut^u- 
» jourd'hui faire à la France, Ce ne peut être 
9 qu'une guerre maritime entre deux na- 
s> tions qui ont de vastes possession» et un 
» grand commerce dans toutes les parties 
» du monde. Quand la nation attaquante 
9 fait sortir une flotte de l'un de ses ports , 
» on, ne peut savoir pour quelle partie du 
> monde elle est destinée. Aussi la nation 
» qui voudrait se tenir sur la défensive , 
j» aurait besoin de quatre flottes égales à 
» celle de son ennemi , pour être en état de 
9 lui résister. Dans ce genre de guerre, on 
» ne peut se défendre qu'en attaquant soi- 
y> même son ennemi , ou dans ses. foyers, ou 
j» dans une de ses possessions. C'est à quoi 
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s la Franct nu peut se préparer «kna da^ 
• ionds extraordinaires^ » 

M. de Malesherbes examit^e ensuite touls 
les moyens qu'on peut emplc^er pour se 
paroeurerces fonds : il découvre avec l^abileté 
tous les obstacles qui se présenteront : il 
prouve que quel que • soit le parti qu'o«i 
veuille prendre , on ue peut obtenir nn 
succès même partiel , sans calmer au para* 
vànt la violente agitation des esprits : il pense 
qu'il faut, pour y* parvenir, démontrer à la 
nation. que les états-généraux qu^on lui a 
^omis ne lui seront point refusés; et que, 
poinr pafrler en termes plus clairs, elle aura 
une nouvelle constitution. Le Rois^jesten-^ 
gagé,,, èxt'il y par tout ce qu il a/aii depuis un 
un et demi y ^t il lui est impossible de reculer 
sans exposer la France et la monarchie aux 
pius^ands dangers. Il ajoute qu'une loi qui 
assure la liberté des citoyens et leur ote la 
crainte des abus d'autorité est encore rxii 
préalable nécessaire. 

Il demande aussi le rappel des parlemens, 
mais il indique la différence que le nouvel 
ordre de choses doit établir dans leur exi- 
stence et leurs attribution^. Il pa^çe e^suit^ 
au mode qAi'iil faut a^ppi» pour la coaipo^ 

ir Partie. 7 
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^itioa du con9eil-d'état^-et pouir donner à 
ses délibérations le crédit et l'autorité qui 
doi^rent leur appartenir* 

Après avoir accéléré ainsi Iç moment où 
il sera possible d'établir un impèt.suffisant 
pour, subvenir, aux dépensés nécessaires , il 
examine s'il ne serait pas plus convenable 
de recQurir d'abord à un emprunt sagement 
combiné : il propose , dans ce cas , de délé-* 
guer aux préteurs des revenus fixes pour le 
payement de leurs intérêts ; et de donner à 
chaque province un receveur-général des 
finances, nommé par l'assemblée provinciale, 
et chargé d'acquitter ces intérêts; Il feut voir 
dans l'ouvrage même , dit M. Dubois (a) , 
tous les développemens qu'il donné sur la 
manière d'améliorer ce système et la per- 
ception des contributions; 

Le second chapitre , consacré à la re* 
cherche des moyens' de dalmer les inquië- 
tudes^de la nation /^présente, comme le 
premier de tous , le . droit de- s'imposw 



(a) ISifalheureusement nous ne l'avons pas : pour» 
quoifceux qui en J)(5ssèdent ou 1 original ou des co- 
pies, n'en feraient-ils pas hommage au Roi, comme , J 
d'un trésor qui de^peat aptpurlètait ^u'à'lui? I 
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Soi' mémo. « Dans toutes les monarehie^^ dit 
n M. de Maleshçrbes > le droit d'imposer eslï 
» le s^}etde la grande dispute entre leniô- 
» narque et le peuple; et Ja {)olitique des' 
i .soùveraids ♦ est 'd'éviter autaht qu'ils le 
»t peuvent les assemblées, natibnales > pour 
«.«se sôust^^ir^, ,au. vœu de la nation à cet 
» égard. ï>. , ►.» \ - ■ ..:.•-. .:• . 

C'était. en çffet k, motif qui avait empêché 
la ^enu^ idpi^t^ts:- généraux^ depuis près 
46 deux 4:6tit$ fins^ Mais il nlétait plu& pos-> 
sible de nerpa^jçs coûvoquer^ on a;vait ôtabU 
des assieipbilée^jpffOvin^iaLes ;' et M. d^'^Màles-^: 
herbes pensait qUQ ces asseniiblées devaient 
être Içj^ élféa>eniskdi^ F)à8$emblée. rvatiOûale qui 
avaitvét^' pro^iisei,' et. qui était nécessaire 
pour compléter lé «y/stème de Torgailisation . 
administrative et politique.... C'est Ici' qiueu 
sont plJl]Q4s^> dit toujours M. Dqbois ,«Ua 
détails les:,plus ititére^^ans sur les inlej^-.. 
tipns réelles du Roi, et $ur la coii4uit^jGo.it-«t 
pable de se^ ministres ^ qui ^taienjt QO^^a< 
parvenus à aliéner les cœurs et à; insipÂr<?r<. 
4\ tous les. esprits le doute le plus of|e.ns2(i^t 
pour le Roi. 

« 11 ne suffit pas d'attendre qu'unje objec* 
» lipn spit faite pour y répondre^ et piii^irque 
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V le Roi veut smcèrement oe que la nation 
j». demande y il faut s'eiLpIîquer avec, un« 
» franchise entière, et alle^< au-devant dea 
m objections. Le Roi était dans les sentimens' 
» qu'il vient de manifester depuis le jour qu'il 
» a entendu las notables ; pourquoi faut-it 
». qu'on ait laissé la nation en doute? corn-* 
» ment se fait-il que moi-même , à <[ui.on 
» a fait l'honneot de me tirer de ma retraite 
» pour assister au conseil , j^aie pu en dou- 
» ter jusqu'à l'instant où Von a bien voulu 
1» m'admétiare à UIM conférence particulière? 
» Si ié Roi avait ouvert soft cœtir à la na- 
» tion ; si , dès te jour où il à institué les 
» assemblée^ provinciales^» il avait déclaré 
» qu'il les destinait à être les élétliens d'une 
» assemblée générale la plus tiationiile qui 
» ait jamais ,e)Listé , tout serait fait à présent. 
» Le Roi aurait perdu, à la véri^y une 
» paftie dfe ce pouvoir absolu qu'exerçait 
»• Louis XtV ; mais c'eût été volontaii*ement 

■ 

» qu'il y âftHrait tnenoncé , et il fie la perdra. 
» ' pas%oiAs pour avoir différé de s'expliquer. 
!► 11 aurait cJù , aux yeux de l'Europe et de 
)!>Ja postérité, toute la gloire du sacrifice, 
. ^ et à-préseut on serait tranquille. 

» La tiation aurait reçu de sa main, avec 
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» des transports de joie ^ la meilleure oon- 
» situtioiï pour le bonheur des peuipks^ et 
» le Roi ne serait pas eïAJ>arrassé au}OUp- 
» d'hui 4e soutenir uiie guerre jusjbe, car il 
» n'y a point de secours qu'il né p&t atHea* 
» dre d^un peiiple recoanaiasant , oa peut- 
» être , ce qui vaudrait ^iicore saieux , on 
3) n'aurait pas cette guerre , que les. ennemis 
» de la France n'ont intévét de. wsciter quie 
p parce qu'ils cQnnai9$ent libs tr<mJbles iu- 
» térieurs. Si la déclai^atio^a des sentimelis 
» du Roi avait été f^te diaas le tewps où 
» elle devait l'être , on ne se serait pas^orp 
» dans la trislie nécessité de transférer dtm^ 
7i parlemens , d'interrompre dan^ tout le 
» royaume le cours de la justice , de pivoKlî* 
j> guer les exils et les prisons» ce qui ne se 
9 fait- jamais qu'avec l^.^fJbtg grande i^u- 
»,gnance. On ne se a^fimpi^^^^ 
» ];>lier des lois, qu'c^'annQnqt^ 
y> pour le bien de w4ustice jJp^c Wi appa- 
» reil de violence qi!i^^iai|g^^g^ pro- 

» vinces , a fait croire aïïïre popu)àce irtsen- 
» sée qu'on voulait lui enlevé^ ses subsi- 
» Stances. Enfin on n'aurait/;pas don;KH|j^ 
» l'Europe le spectacle d'un o^nm^liiii^nt 
3> de guerre entre le Roi et la «^^lion, dans 
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]» le moment même où le Roi ^e dispose i 
'» rendre à la nation l'exercice de tons ses 
» droits naturels 9 et une liberté dont elle 
<]^ n'a jamais' joui' de'puis l'existence de là 
9<i^bnàrchiie (âi)i I» ' ' . • 

M; de Mâlesherbes entre ensuite dans les 
plus grands détails sur la constitution des 
anciens étalts^gi^éraux , sur les conséquences 
'feiineste» q^i'énoht résulté, et qui sont con- 
signées ^dâhs Fhistoire. Il discute les vices 
^^îOette constitution, et les inconvéniens 
<ttus8i-bién *ijue les avantages de celles qui 
ip^ruvent'^tre proposées : il fixe les principes 
iqwî doivent servir de base aux résolutions 
4u; Roi; et* après lui avoir exposé les mal- 
iteiir§ de W France et les causes de ces mal- 
'iieurs', il établit huit propositions qu'il dis- 
cute l'une aprè*;l?feu^re, et qu'il présente au 
R'oiîcoi^iroa 3ji$*coilWiiipns sans lesquelles 
tout sera fîftdu pout*,îpet infortuné mo- 



narque. \ /a • * * <\ 7' 
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(a) Tout ce que M. de JVJalpsherbes dit dans cet en- 
droit, prouvé bien la sincéritéde ce qu'il m'écrivait ^ 
qu'il s'était foi^temeût opposé, pendant son dernier 
ministère , aux abus d'autorité qui avaient irtdis^ 
posé la nation. 
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Je chercher ais vainement, cantiiïfie M.Dur 
bois.,à'd<»iisier une idée de la discusaîon 
lumineuse, ^t intéressante qui forme la 
seconde L par lie 2 de ce mémoire; si l'an -.se 
détermine un jour à le publier, on y trotij- 
vera . 4^ matériaux bien : précieux pour 
l'histoire , et des prédiction^ multipliées de 
tout ce qpÀ icst arrivé depuis sa rédacjtioa. 
Il est difficile de ae pas éprouver , ea» ile 
}isa«t!, un seutiment d'àdmiratioa'^ponjr 
rjttomme' d'état qui parle-aviec, tant de tai^- 
son,/ de sensibilité, de courage et d'énergie;, 
et un sentiment) de douleur pour le, mo- 
narque qui > pourvu dès qualités lés» plus 
estimables , ^ été le jo\i^UAt: Aa victime ,des 
hommes, a vitles et igiio^aiixs/d^nt il avai* le 
malhejjr de suivre lesperttiaiêux,a<fn;iéil8.'> 

Le.troisièttie et dernier éhsipitirq n'est- pas 
moi ns in téressâ n jt que les deux, âujtMîf v'ni ^îs 
ilejt moins ;..suficeptible encore- d'étcei^nar 
iysé; ilfaudrait^erappurter tout eottear^pour 
1^ faire Mcounaître lel qu'il est, parce quie 
c'est un enchaînement de rdisonhemeiis et 
die faits qui ne peuvent être séparés^ M. de 
Mdlesherbes^ en y répondant aux oèjeèr 
tions qu'on peut lui faire ,. examine les 
grandes questions qui se présentent ; il n'y a 
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rien de plus mtéressant que m réponse à 
ceJte non encore discutée à cette époque : 
i^'est'^ que la riéttiôn ? rien d-e plus lumî- 
ïieuie que ce qu'il dit sur la constitutioti d'A n^ 
gleterre , que «a di$cussio9!i sur les pouvoirs 
intermédiaires: nécessaires à une monarchif^^ 
-^t «)ir quelq^ied p^ii^cipes de Montmquieik 
dont il ooMe&le la styKdité ; rien de plus 
^htiisfaisant et de plus piquant, en&n , que 
sitln^ e^camen de l'ancienne "Ctonstittition de 
te Hollande, qui est fort «étendu et fort ap- 
ftt*ofb»di. 

Dans tout ce que je yiens de dire ite ce 
^nëineire«etde celui dont j'ai parlé auparai- 
vaut, j'ai em-prtonlé, comme je l'ai déclaré 
^buvent, le travail et les expressions même 
de ÂM. Duboii». Dans tout autre ouvrage^ 
j'aurais pu «av<)ir quelque répugnance à 
ifi'ena parer ainsi du travail d'un autre; mais 
ûci y où nuon unique but est de vous faire 
't:onna:iti^V ^^ enfans^le plus exactement 
possible i'horame célèbre dont j'ai à vous 
entretenir, et de rendre à sa mémoire l'hom^ 
mage le plus digne d'elle , j'ai repoussé loin 
•de moi tous les scru putes; et sans vouloir 
usurper le mérite de personne, je me suis 
servi , quand je l'ai troirv^é util^ , des t^- 
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cherches et des expressions même, de celui 
<|ui remplissait le mieux mon objet. 

3e n'ai ^otinu ce dernier mémoire de M. dé 
Ms^leëkerbes , que par ce qu*il m'en a dit lut- 
itiéme quelques années après Tépoque où il 
ie composa. 

Voici comment il sreh exprimait avec moi : 

Après m'avoir parlé des mémoires qu'il 
avait remis au Roi pendant son dernier mi- 
nistère , il ajoute : « Si on les publie (a) un 
i» jour, ou si oti fait ie récit de ce que j'âî dit 
9 quelquefois avec assez de force pour qu'on 
ï» pttisse l'avoir retenu , on saura que , dans 
» le temps où i| fut aisé de prévoii' qu'H 
T^ allait y avoir une convocation d'états- 
» généraux , j'àî avei'ti le Roi qtie l'ancienne 
» forme des états ne devait pas subsister (i 4), 
» parce qu'elle établissait une aristocratie 
j5> également funeste au Roi et à la nation ; 
7> l'aristocratie de la noblesse et du clergé», 
» qui'^au fond, sont les mêmes corps, puis^ 
» que le haut clergé est principalement 
» composé de la haute noblesse. 

» J'ai observé que ce vice de constitution, 
» peu important lorsque les assemblées na*» 

i 

{à) II oonsenteît donc qu'on les pabliât. 
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yi tionales ne faisaient quci ,d^ :doléanc€|$-, 
» serait la perte de lajiaûop lorsqu'elles au- 
»\raient acquis une îjutorité réelle » , et l'on 
a TU , par ce que j'ai cité de c^ mémoire 
sifr le témoignage de M. Dubois , et par 
d'autres écrits dç lui , non moins authen- 
tiques , qu'il réclamait une formie plus na- 
tionale. 

M. Gaillard, de* l'Académie Française > 
qui a été aussi partipulierement.pQui^u.de 
M. de; Malesfaerbes , dans une. notice. 9ur sa 
personne, qui n'e3t pas sans intérêt, quoique 
bien inférieure , sous tous les rapporta ^ à 
celle de M. Dubois, veut établir q«'il était 
fprt opposé à la convocation des étgts- géné- 
raux , et il semble le féliciter d'avoir prévu et 
voulu empêcherlesmauxquecettegrandedé- * 
te^mination du RoiLouiîsXVIfT fait éprouver 
à la France : il a raison s'il veut parler des 
états-généraux , tels qu'ils forent-coasititués 
en i6i4 et à d'autres époques lantérieiires ; 
car ceux-là, bien certainement, M. de Ma- 
lesherbes ne les voulait pas, ainsi «qu'on 
vient de le voir ; mais il a tort s'il lui prête 
xine autre opinion : ce qu'il voulait , c'était 
une assemblée véritablement nationale ; et 
quand, à la tête de la Cour des aides i il de7 
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mandait au Roi de'consulter ]a natiôiî stfi* 
ses intérêts^, ce n'était pas à des états-géné- 
raux tels qu'on les avait constitués jus- 
que alôrft, qu'il lui proposait de s'adresser : 
il voulait ce qu'il a voulu depuis ; que ce fût 
la nation qui fût entendue, et il ne trouî- 
vait pas la nation dans les états - généraux 
nommés et -divisés en trois ordres ; avec 
une inégalité de suffrages qui ne ppuvait 
avoir pour résultat que de substituer à la 
volonté de la nation celle de sa portion là 
plus faible. Il s'en est expliqué fort claire- 
ment et dans le mépioire dont j'ai ffait men- 
tion ,'et datts la lettre qui le rappelle, hinsi 
que dans des conversations avec ses- amis, 
dont plusieurs existent encore.^ 

Il est affligeant de penser que tatît de In- 
imières et de sagacité aient été perdtkîs •i)Our 
la France, et n'aient pas suffi pour éclairer 
ceux qui pouvaient en prévenir les mal- 
heurs. Oh! combien la condition des rois 
est triste^ puisque des hommes tels' que 
M. de Malesherbes , lorsqu'il s'en trouve , ce 
qui est rare ,^ne peuvent avoir accès auprès 
d'eux ! Il est certain que Louis XVI ne fit 
alors aucune attention à ces observations 
importantes, et ne lut pas le premier écrit 
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destiaé à leâ lui présenter. On asaure <}^ie 
M. de Malesherbes , dans le seul espoir 
d'être utile , s'empressa , du fond de sa re* 
-traite^ de le communiquer à M. N^di^er lui*- 
même , au moment où celui - ci , rap|>elé 
pour la seconde fois au ministère, allait 
s'occuper de la forme à suivre pour Torga- 
nisation des-états-géoëraux, ot qu'il n'y fit 
aucune attention. Ce qu'il y a de sûr , c'est 
que rien ne ressemble moins à l'oi^anisa- 
tion qui fut adoptée que celle proposée par 
M. de Malesherhes , et qu^, si on eût accepté 
celle-ci , il ne se serait pas établi dans l'as- 
semblée natioitôle ce4;te lutte qui fut si fu- 
jieftte ,.et par le bien qu'elle empêcha , et 
par le mal dont elle fut tout à la f6b et le 
pré^xte et l'occasion. 

M. Dubois raconte une anecdote fort tou- 
chante, que je ne peux me dispenser de vous 
iaire connaître en transcrivant son propre 
récit. 

« Le Roi , dit41 , qui pourtant avait ouï 
j> parler de ce mémoire , et qui peut-être se 
» ressouvenait qu'il avait été mis inutile- 
» ment sous ses yeux, en dit quelques mots 
» à M. de Malesherbes , pendant qu'il était 
» au Temple , et lui témoigna le désir de le 
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» connaître. M. de Malesherbes, qui pré* 
jDToyai tatous les r^prets que cette lecture 
3 allait lui causer, s'efforça de le détouruct 
9 de cette idée : le Roi répondit à toutes ses 
9 objections, et insista avec tant de force sur 
i> sa demande , qu'il devint impossible de 
» ne pas y déférer. Revenu chez lui , M» de 
» Malesherbes employa plusieurs secrétaires 
» à copier eet ouvrage, pendant la nuit, svir 
Â Ite minute qui lui en était restée ; et le len- 
» demain il porta cette copie à l'infortuné 
]* moftarque qui l'avait si ardemment dési- 
» rée. À la première visite que M. de Ma- 
» lesherbes lui fit quelques jours après, le 
» Roi le contempla pendant quelque temps 
j» avec attendrissement sans lui rien dire , 
» ferma la porte du cabinet où il le recevait , 
» et se jeta dans ses bras et presque à ses 
» pieds, en le mouillant de ses larmes. Cette 
» scène touchante , si honorable pour Tun et 
»pour l'autre de ceux qui en furent les 
» acteurs , affecta tellement M. de Malesher- 
mhes , que sa santé en souffrit pendant 
m quelques jours , et qu'il ne la racontait 
» jamais qu'en sanglotant. » 

L'inutilité des efforts de M. de Malesher- 
bes , durant son dernier ministère, pour 
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arracher la France et le Roi à tous lestnaun 
qu'il était forcé de prévoir, dut né^^essaire- 
ment réveiller dans son âme le désir de la 
retraite* Ses thamps et ses jardins le rap- 
pelaient , et il désira d'y retourner. Té- 
moin nécessaire des erreurs que commet- 
taient ceux dans les mains de qui résidait le 
pouvoir, entièrement opposé de principes 
et d'opinion avec eux , priVé de tout moyen 
de les éclairer , ou d'arrefer l'effet de leur 
impéritiç,ne pouvant que lï^anifester, dans 
l'intérieur du conseil du Roi , une opinion 
différente de celle qui. les. dirigeait; il de- 
vait à la France *et à» lui-même de ne pas 
paraître la partager; il sollicita . vivement 
et il obtint la faveur de se retirer tout-à-fait. 
Là finit sa carrière ministérielle. 

Mais là, comme pn le verra bientôt, et 
comme personne np^ l'ignore , ne finit point 
le noble cours des belles actions de sa vie- 
Que vous êtes heureux! lui avait dit le, Roi 
à la fin de son ^premier ministère., vous pour. 
vez abdiquer: SaLUS doute il pouvait abdiquer 
la portion d'autorité. qui liû avait été con- 
fiée; et il prouva, plus d'une fois, combien 
cette ^bdicatiptr était^facile à son . caractère 
indépendant; et à la n^odéraj ion de seshabi- 
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tudes ; mais il ne pouvait abdiquer le titre 
et les devoirs d'un bon citoyen et d'un fidèle 
sujet du Roi : et certes il n'y reiionca janlais. 
Toutefois SQp éloignemeiit'du ministère fut 
un grand malheur pour l'Etat dont on ne 
saurait se consoler. • . • • On a cherché néan- 
moins à lui enlever la gloire qui lui appar^ 
tient, et la réputation d'avoir été au plus 
haut degré un vertueux et un habile mi- 
nistre. Peut-être lui manquait-il un peu 
.de cette activité naturelle si nécessaire à 
ceux qui sont chargés de la' suite et de l'ex- 
pédition des grandes affaires , de cette 
promptitude de jugement qui en abrège si 
utilement les détails : mais il ne lui man- 
quait rien de ce qui pouvait rendre ses con- 
seils les plus salutaires de tous ceux que le 
Roi devait réclamer; et, sa haute probité, 
sbn impartialité inébranlable , la justesse 
de son esprit, ses grandes lumières , la fer- 
meté de ses principes, et l'infatigable amour 
du bien , son' attachement invariable à la 
France et à son Roi, doivent le faire placer 
au premier rang de*ceux qui , dans quelque 
temps que ce soit , ont obtenu la confiance 
des princes. Dégagé de tout préjugé du rang 
et des habitudes , de tout intérêt particulier, 
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4e toute prévention fausse et de toute am* 
bitian personnelle, il ne voulait que ce qui 
était juste; il n'aspirait qu'à contribuer à 
établir ce qui était utile à l'État-... Lises ses 
mémoires ,examineaK ses actions depuis qu'il 
a commencé à être connu ^ et dites s'il a 
janiais dkangé de route, et cessé un seul 
instant d'être le même ; et quant à sa con* 
duite comme ministre et comme membre 
du conseil du Roi, dites encore si l'^n a 
pien pu demander, proposer ou conseiller 
de plus sage, de plus .utile et de plus juste 
dans les circonstances où il se trouvait. 
Certes les événemens l'ont justifié, et Is^, 
longue et douloureuse épreuve que nous 
avons faite durant trente années , est un té- 
qdoigiiage incontestable en faveur de sa pro- 
fonde raison. C'est ce qui fait que l'esprit de 
parti , que rien ne peut forcer à être jus^e 
et k reconnaître ses erreurs, ne pouvant 
attaquer ses principes, si bien consacrés 
tout à la fois et par l'autorité de son nom et 
par celle de l'expérienqe, et si glorieusement 
scellés de son propre sang , a essayé de leur 
enlever son propre suffrage , et de les corn* 
battre avec lui*méme. • 
On a prétendu, dans des notes rectieillies 
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.^t publiées après sa moîrt , qu'il avait désa- 
Toué les opinions qu'il a-vait professées t^ute 
sa vie avec tant de constance et de courage, 
et l'on se fonde à cet égard sur le récit, Vrai 
ou faux, de quelques paroles qu'on lui prête: 
mais, dans ces paroles, il ne désavoué pàint 
l^ principes qu'il avait manifestés étant ma-^ 
gistrat ; et dans la lettre qu'il m'écrivait , Ife 
SI 2 novembre 1791, il se glorifiait de ce que 
sa conduite ) comme ministre, avait été la 
conséquencede celle qu'il avait tenue comme, 
membre d'une cour souveraine, et de ce 
qu Ul n avait pOiS changé de principes en ôliarh 
géant de condition. 

Quoi qu'il en soit ^ voici ces paroles répé^ 
tées par plusieurs auteurs, qui les ont citées^ 
comme cela arrive souvent, en se copiant 
les uns les autres, de telle sorte qu'il est 
impossible de remonter jusqu'à la sourée de 
l'opinion qu'on a ainsi accréditée ^ sans 
autre preuve que des ouï-dire* 

« M* Turgot et moi nous étions de fort 
i> honnêtes gens , très4nstruits , passionnés 
» pour le bien ; qui n'eut pensé qu'on ne 
» pouvait mieux faire qiie de nous choisir*? 
» Cependant nous ne connaissions les hom- 
» mes que pat lès livres ; nous manquions 
IV Partiiï. 8 
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» d'habileté pour le3 affaires; nous avons 
a» mal administré. Nous avons laissé diriger 
» le Roi par M. de Maurepas , qui a ajouté sa 
> propre faiblesse à celle de son élève ; sans 
» le vQuloir, sans le prévoir, nous avons 
j> contribué à la révolution. » 

M. Hue rapporte ce >discouFS d'une ma- 
nière différente; voici sa version : 

a Pour faire un bon ministre , l'instruc- 
» tion et la probité ne suffisent pas. Turgol 
9 et moi nous en avons été la preuve; notre 
» science était toute dans les livres, nous 
» n'avons aucune connaissance des hommes.^» 

D'abord il est assez étrange que lorsqu'il 
s'agit d'une chose aussi importante que doit 
l'être la rétractation d'un homme tel que 
Malesherbes, et de laquelle on veut faire 
résulter tant de choses , ceux qui la rapport 
tent ne soient pas d'accord sur les 4:ermes 
dans lesquels elle fut conçue. Cela suffirait 
sans doute , devant quelque tribunal que ce 
fût, pour faire rejeter cette assertion, y ayant 
surtout tant de différence entre les paroles 
que rapportent les uns et celles que rappor- 
tent les autres. Toutefois, je ne conteste 
point Texactitode de ces deux récits, bien 
qu'ils soient si peu semblables entre eux ; 
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mais je n'y trouve^Tien , j'ose le dire, de ce 
tjue l'on' veut en conclure. Je n'y vois pas tle 
rétractation , de désaveu , d'amende hono- 
rable^ ainsi qu'on a osé le prétendre ; et que 
M. de Malesherbes ait dit bu n'ait pas dit 
ce qu'on lui prête , les choses me semblent 
les mêmes , et pour ses principes et pour sa 
gloire. 

C'est l'a tout au plus le langage d'un 
homme modeste , qui, au lieii de vanter ses 
oeuvres , ainsi que tant d'hommes présomp- 
tueux, exprime la crainte def n'avoir pas fait 
tout le bien qu'il avait désiré de faire ; 
mais cela ne prouve pas qu'il ait eii des re- 
grets de n'avoir pas pris une autre route 
pour y parvenir. Tout est vague dans ses 
paroles ; la seule chose qui ait de la préci- 
sion, c*èst le reproche que se fâit M. de Ma- 
lesherbes, ou plutôt le regret qu'il a , ce qui 
ne dépendait pas de lui, dé n'avoir pas ëm- 
pêc^ié que M. de Maurépas ne continuât à 
diriger le Roi : mais cela même prouve là 
fausseté de la conclusion que l'on veut tirer, 
car ce fut ïi. tle Mâurepas , en effet, qui, ' 
se niettàrtt en opposition avec les. plans 
rég'ériërâtèùrs'dè MM. Turgôt et de Màïes- 
hefbes'j ^ rehvoyer le premier, et força le' 
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second, par ses procédés, à se retirer de 
lui-même. Or , regretter de ne lui avoir pas 
ôté son. influence sur le Roi , et conséquem* 
ment sur la direction des affaires , c'est bien 
regretter , ce . me semble , de n'avoir pas 
enlevé l'obstacle qui avait empêché l'appli- 
cation de ses principes ; ce n'est pas^ à coup 
sûr, les désavouer, ni annoncer que l'on y 
renonce. Si ces principes et leurs consé- - 
quences avaient, sur la fin de sa vie, paru 
erronés à M. de Malesherbes , au lieu de 
s'affliger de n'avoir pas fait renvoyer M, de 
Maurepas, qui les combattait, il se serait 
félicité d'avoir rencontré un homme assez 
'puissant , pour le préserver des fautes qu'il 
aurait commises sans lui. 

Et quant à ce qu'on lui fait dire ensuite, 
qu'il a contribué à la révolution, il n'y a 
qu'à examiner sa conduite ; il n'y a qu'à lire 
ses remontrances et ses mémoires , pour être 
convaincu qu'il n'a pu tenir sérieusement 
un pareil langage, et surtout qu'il n'a pas 
fait la chose dont o\x l'accuse. 

La révolution a eu des causes éloigp^s et 
des causes prochaines ; les, unes Vont pré- 
parée de loin; les autres, si je peux parler 
ainsi, l'ont provoquée de près : les .causes 



éloignées étaient les abus qui pesaient sur 
èe peuple , et les contradictions qui exis- 
taient entre les institutions et les moeurs, 
entre l^s opinions et les lois : les causes 
prochaines ont été les fautes récentes du 
gouvernement et les erreurs des ministres ; 
celles-là rendaient une révolution inévi- 
table , celles-ci en ont fixé l'époque. Or , 
M. de Malesherbes , soit à la tête d'un grand 
corps de magistrature , et parlant dans l'in-» 
térét de la nation , soit appelé au conseil du 
Roi, et parlant plus particulièrement dans 
^Fintérêt du monarque, a employé constam- 
ment, et avec un courage égal, son influence 
et ses talens pour déterminer le Roi à mo- 
difier les institutions et les lois , et à corriger 
les abus , et n'a cessé de FsWrertir des fautes 
de son gouvernement et des erreurs de ses 
ministres, Il s-est donc efforcé de combattre 
et les causes éloignées et les causes pro- 
chaines de cette révolution , à laquelle on 
l'accuse à tort d'avoir contribué lui-même. 
Il est certain que si ses conseils eussent été 
crus et ses réclamations écoutées , la révo- 
lution n'eût pas eu lieu , ou se serait opérée 
sans secousse , et par le seul résultat de la 
volonté du monarque : elle n'eût pas été 
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accompagnée de ces nombreuses oalamités 
qui l'ont rendue si cruelle : ellç serait des-t 
cendue du trône , au lieu de sortir de la 
multitude ; et au lieu de finir par la Charte , 
nous aurions commencé par elle. 

J'ajouterai que M. de Malesherbes a. si 
peu désavoué , sur la fin de sa vie , les. prin- 
cipes et les actions qui ont rendu sa carrière, 
s^i glorieusie , qu'apris avoir rappelé , en m'é- 
cri vaut, le 22 novembre X791 , ce qu'il avait 
fait de plus remarquable , soit comme ma- 
gistrat, soit comme ministre, et s'être glo- 
rifié de n'avoio:- pa3 changé de princip^^ eti.^ 
changeant de condition et d'emploi, il dai- 
gnait me dire, dans la méine lettre •: Après 
le compte ^qiçe je viem de vous rendre^ mon- 
sieur ^ de ma vie passée y il ne mç reste plus 
quà être le même tant que je vivrai.,., '] 

Et qu'on ue dise pas que les ^maux de 1^. 
^évolutio^ l'éçlairèrent depuiç^,. car^ alors 
elle était commencée. Ses premiers excès 
affligeaient son cœur; il s'en expliquait avec 
moi aussi fi^anehement que sur tout le reste, 
et avec une énergie digne,. de lui; mais sans 
rien diminuer de son attachement au main- 
tiçn de la, monarchie et au véritable intérêt 

- * 

du peuple. Il savait séparer / dans cette 
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grande crise politique, qu'il u'avait pas ténu 
à lui d'éviter ce qu'elle avait de juste et de 
raisonnable et pouvait avoir d'heureux, de 
ce qu'elle avait de criminel et pouvait avoîi' 
de funeste. Il faisait la part des faction^ et' 
celle de l'éternelle justice ; et parce que des' 
méchans avaient déjà souillé de sang et de 
boue les images de la liberté , il ne croyait 
pas qu'il fallût cesser demies honorer, et 
encore moins les détruire. lï appréciait aussi 
les progrès , toujours croissans parmi nous , 
des lumières et de la raison : il reconnais* 
sait les changemens que ces progrès pou- 
•vaient exiger ;.et il aperceyait avec satisfac- 
tion , dans l'ayenir , le moment où le prince 
lui-même , dont il voulait qu'on respectât 
le pouvoir, saurait lies utiliser pour le bon- 
heur de ses sujetîs et pour le sien, en éta- 
blissant pour les siècllBS à'venir un ordre de 
choses égaleraient avou^ par là politique et 
par la justices 

Un homme fort respectable k plus d'un 
titre , dont les action^ comme les écrits mé- 
ritent une grande estime , et duquel j'ai 
déjà cité le jugement et le témoignage (a) , 

(à) M. de Monthyon. 
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a imprimé , dans un ouvrage auquel il n'a . 
pas mis son nom, mais qu'il ne désavoue 
point , quand tout le monde le lui attribue, 
que le père de M. de Malesherbes lui-même, 
le chancelier de Lamoignon , s'était en 
quelque sorte jeté aux pieds de Louis XV, 
pQur le détourner de l'idée d'appeler jamais 
son fils à quelque ministère que ce fut, 
parce, que y disait-il, quoique rempli de ver- 
tus et de connaissance^ dans plusieurs genres^ 
Un avait pas la capacité nécessaire pour rem^ 
plir cons^nahlement une place de cette noT 
tare. Je ne crois pas à l'authenticité de cette 
s^necdote , sans doute faussen^ent iqiaginée 
par les ennemis de M. de Malesherbes, et 
trop légèrement recueillie par celui qui la 
rapporte. jM. de Malesherbes , dans ce 
temps-là,. n'était pas assez connu dans le 
monde , pour qu'il ne parût pas inconve-^ 
nant au Roi , qu'on pût craindre qu'il ne le 
nommât ministre. Il ne s'était encore fait 
remarquer que dans le parti de la magistra- 
ture , que Louis XV ne pouvait . souffrir , 
ou par la protection qu'il accordait, comme ' 
chef de la librairiç , aux écrivains philo* 
sophes 5 pour lesquels ce prince, n'avait pas 
moins d'éloignement ; et le chancelier ne 
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jouissait pas , non plus que son fils, d'tiiiê 
assez grande faveur auprès du Roi , pour pou- 
voir hasarder cette démarche, surtout pour 
la croire nécessaire : d'ailleurs , si cette anec- 
dote était vraie , elle ne prouverait rien ni 
pour ni contre M* de Malesherbes ; elle fe- 
rait voir tout au plus que le chancelier de 
Lamoignon , dont en reconnaissant aussi le 
courage et la probité , on n'a jamais beau- 
coup vanté les lumières, avait .une fausse' 
opinion du mérite et des qualités de son 
fils , ce qui n'est pas fort important à sa- 
voir, 

M. Bertrand de Moileville, dans un de 
ses ouvrages historiques sur la révolutiori , 
cherche à établir que M. dé Malesherbes 
était incapable de Suivre aucune affaire. li 
le montre sans cesse entraîné dans des dis- 
cussions les plus importantes, par des di^' 
gressions et par des écarts qui le détour- 
naient entièrement de l'objet dont il avait 
à s'occuper; et comme pâr^li nous le ridi- 
cule est l'arme la plus puissante (Ju'on puisse 
employer, il s'attache, dans le récit qu'il 
fait ensuite d'une conversation qu'il a eue 
avec lui, à frapper ainsi l'homme que doi* 
vçnt environner à jamais , et de la manière 
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la plus glorieuse , la vénératioa et le re*- 
pect 

Jq ne réfuterai point ee qu'U a dit à cet 
égarid ; je lui laisse tout le mérité de sa nar- 

ratioa joyiale Je conviendrai même qu'en 

.effet M. de Malesherbes , quand on l'en- 
Xiuyait, ou qu'il était fort préoccupe, tom- 
bait quelquefois^ dans des distractions assez 
fortes : j'ajouterai m^me que , dans les dis- 
cussion^ d-affaires , il paraissait manquer de 
précision et de rapidité ; mais je ne convien- 
drai janjais qu'il ma^iquât de justesse et de 
force. Personne, au contraire, n'employait 
avec plus- de su^ccès que lui les formes du 
raisonnement, e.t ne suivait une meilleure 
méthode :: ûy avait dans ses discours, ainsi 
que. je l'ai déjà dit , une sorte d'entraîne- 
ment et de. séduction qui en assuraient 
d'autant plus l'effet , que la logique la plus 
pressante et la dialectique la plus forte y 
étaient alternativement orqées et des traits 
d-une haute éloquence et des formes d'une 
l^ophomie- et d'une simplicité peu com* 
munes. Il passait avec une facilité remar* 
quable du ton le plus noble et le plus élevé ^ 
au langage véritablement plein de charmes 
d'une conversation familière ; et il persua- 



4ait par l'agrément de ses manières,. et /pai? 
l'intéfét qu'il sayait répandre sttr les plu» 
petites cUps^s, ceux qu'il avait déjà convain- 
cus par son talent et par sies raison6; Lorsqu'il 
se .peïrm,ettait . de3 digressions incidentes^ 
ou de^ anecdotes dont il avait la mémoire 
extrérpement fournie , ces anecdotes et ces 
d^gresa^ioQS , toujours agréables , étaient 
rs^rement inutiles ^elksaîdaient à faire con- 
naître les personnes dont il s'agissait, et Ica 
matières qu'il ^fallait résoudre; et l'on étaib 
tout^ étonné , lorsque après vous avoir écarté 
Lui-tïr^me du but auquel il voulait vous 
conduire., par une suite de traits spirituels 
«Jtpiquans, il rentrait tout à coup dans la 
question..,, et- tirait fes pilus> fortes consé< 
q^iiences , pot>r la discussion, (fu'il agitait, 
de tout C:e qu'il, vqnait. de vous dire, en. 
ayant l'air de parier d'autre chose* ^ 

Toutefois l'article de M. de JMolleyille n'em 
est pasmQÎns digne de remarque, quoiquet 
ce soit sous un autre point de vue. C'était 
peu de jours avant le jo août, que la con-*? 
versation, qu'il rapporte; eut lieu ; et l'on y 
voit clairement, q«'à cette époque, si digne^ 
d'attention , M. de Malesherbes n'avait , de ' 
puis long-temps, aucun rapport particulier' 
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avec la Cour , et ne saurait être âcèusé , par 
conséquent, d'avoir contribué, le moifts du- 
inonde , aux fautes- nombreuses qxïi facili- 
tèrent l'exécution des attentats dirigés contre 
elle. Il en était à ce point d'éloignement ,• 
d'être forcé d'employer l'intermédiaire de 
M. de Molleville , pour faire parvenir jus- 
qu'au Roi les avis qu'il croyait devoir lui 
donner, sur les choses qui se passaient; 
mais il n'en était pas moins toujours l'un 
de ses" plus fidèles serviteurs et de ses sii- 
jets les plus dévoués à sa personne ; la même 
conversation prouve les deux choses à la 
fois d'une manière non équivoque. 

« Ce pauvre Roi , disait-il à M. Bertrand 
» qui le rapporte, je le plaint bien. Je crains 
» qu'il n'ait bien de la peine à échapper à 
» ces scélératis ; et c*est bien dommage , car 
» c'est vraiment un digne et respectable 
» prince. ...... Vous êtes bien heureux 

» d'être assez jeune pour pouvoir lui être 
» utile, moi je suis trop vieux pour pouvoir' 

» lui être bon à rien mais je lui suis 

» bien, tendrement attaché , depuis que j'ai 
» été àf portée d'apprécier toutes ses bonnes 

» qualités Quoique je ne puisse souf- 

» frir de m'hàbiller, et surtout de porter cette 
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» maudite épée qui se fourre toujours entfe 
» mes jambes , et qui , quelque jour , me fera 
» casser le cou, je vais régulièrement, tous 
» lé>s dimanches , au levé du Roi, parce que 
» mon plus grand plaisir est de voir de mes 
j> yeiix que ce brave homme se porte bien. Je 
» ne lui parle jamais , mais c'est égal ; il me 
» suffit de l'avoir vu, et je crois aussi qu'il est 
» bien aise de me voir. » 

Hélas ! dans cette épouvantable crise , 
dont les agitations après vingt-cinq ans , 
malgré les généreux efforts et la profonde 
sagesse du Roi , sont bien loin d'être en- 
tièrement calmées, pourquoi laissa-t-on , 
sans les invoquer de nouveau , tant de lu- 
mières , tant de vertus , tant de raison , tant 
d'ijiabileté , un courage si supérieur, un« 
sagesse si profonde^ un désintéressement si 
généreux , et ce jugement si sûr et si juste , 
qui , s'élevant au-dessus de toutes- les consi* 
dérations personnelles , ne pouvait être di- 
rigé par. les préventions d'aucun parti, ou 
ég^ré par les illusions d'aqcun intérêt par- 
ticulier ?Pc^urquoi M. de Malesherbes, dont 
le dévouement était si complet , et la fidé- 
lité si. recommandable , qui avait donné aii 
Roi Louis XVI tant de preuves de discer- 
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nement et dé raison , d'attachement et de 
fidélité, se trouvait -il réduit, lorsqu'il 
aurait pu rendre tant de services , à n'aller 
que tous les huit jours au lever de ce prince, 
et dans l'attitude d'un courtisan, pour voir 
seulement par ses propres yeux qu'il se 
portait bien ? Pourquoi n'était - il jamais 
invité à parler au Roi des dangers de sa 
position ? Pourquoi le Roi ne lui en par- 
lait-il pas? Qui mieux que lui aurait pu guider 
ses pas incertains , parmi les épaisses ténè- 
bres dont on ne savait que trop bien les 
environner ; ou lui apprendre , dans ces 
temps de troubles et d'intrigues, a quel 
système il devait s'attacher, lui faire sentir 
surtout la nécessité d'en adopter prompte- 
tnent un qui fût immua^bk , lé défendre ' 
contre ses ennemis, et bien pluîs encore 
contre ses soi-disant amis; le garantir tout 
à la fois de ceux qui , pour servir leur am- 
bition , armaient la France contre lui , et 
de .ceur qui, dirigés par le niêmé motif, 
voulaient l'armer contre la France ; le pré- 
server de tant de partisans perfides , et de 
tant de novateurs vénaux, qui ne s'agitaient 
pour ou contre lui, et qui ne se combattaient 
entre eux que pour s'emparer de son auto- 
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rite ou pour l'exercer sous soti nom? 

Hélas! faut-il donc que Ife malheur même ne 
suffise pas pour introduire auprès des rois 
tette vérité salutaire, leur plus grand be- 
soin dans l'infortune comme dans la pros- 
périté ^ pour leur apprendre à repousser 
les flatteurs oui les obsèdent, et à dis-r^ 
tinguer parmi tous ceux qui veulent les ser- 
vir , les homitles les plus dignes^ de leur 

confiance (i 5) ? 

Mais le moment n'arriva que trop tôt où 
rattachement de M. de Malesherbes pour le 
Roi put se déployer. sans opposition et sans 
réserve , et avec une générosité sublime ; 
où, resté presque seul auprès de celui qu'a- 
vait environné naguère un essaim si nom- 
breux de courtisans, et pour qiii la pompé 
et la splendeur de Versailles étaient rem- 
placées par l'obscurité de la tour du Tem- 
ple, il put devenir pour la troisième fois 
son conseil , lorsque sans couronne et dans 
les fers , il ne pouvait plus faire espérer 
d'autre récompense et d'autre salaire à per- 
sonne , que la gloire de finir ses jours sut 
le même échafaud que lui. 

M. de Malesherbes avait alors soixantç-»- 
douze ans ; deux fois il avait été le ministre 
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de Louis XVI aux jours de sa toute^ptiis« 
sance, et il Tavait été malgré lui. Il s'était 
éloigné de la cour , quand il avait reconnu 
que les principes qu'on y professait étaient 
d'une manière trop forte en* opposition avec 
les siens , et qu'il eut perdu l'espérance d'y 
être utile. Il avait retrouvé sa douce retraite! 
et ses études favorites : et avec la connais*^ 
sance que l'on avait de ses habitudes et de 
ses goûts, qui n'eût cru que sa carrière 
politique était finie, et qu'il n'aurait plus 
l'occasion de rien ajouter à sa renommée ^ 
déjà brillante d'un si grand éclat? Mais la 
carrière d'un aussi grand citoyen pouvait- 
elle être terminée , quand il avait eiicore du 
bien à faire, et quelque vertu à déployer? 
et le dernier soupir d'un pareil homme pou* 
vait-il s'exhaler vers le ciel, sans augmenter 
encore son illustration ? Il reparut quand il 
se crut nécessaire , et il ne se trouva pas 
dispensé du service qu'il espérait rendre 
par l'éloignement où on l'avait tenu, et pat 
le peu d'intérêt qu'on semblait mettre en* 
core à sa présence. 

Ah ! l'histoire , saps doute , ne présenta 
jamais aucun exemple d'une vertu plus 
noble et plus haute que celle qui couronna 
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M li=èlk et glorieuse vie^ pafce qtïr'ellé n'en 
côns«fCrà|atnâis âtieônf^uifût plus désinté- 
ïèssié , et d%nt le mobile appartînt plîis.ex- 
tîlusîvémént à* elle - même ! On a vu plus 
<l'une fois, dans les annales de la Frarjêe/, 
iheme'dans Je cours de notre ^révolutions 
^es actes d'tin courage assez émlnent, et qui 
J>ouvaieM être supérieurs à la certitude^de 
Ife'iïlort; mais ils étaient réclamés par la 
^oi^e^ impérieuse de l'honneur , par la paisf- 
saTice du devt>ir , peut-être par celte db Ran- 
ger', ainsi que par l'idée des mâtûs:: gans 
■Hombre qu^aurait pu rappeler sur la îFranGé 
une conduite lâche et timid^Sj^ ;tandis que 
dans ' oet*e circonstance • ci , la; vertus mist 
en âctibn^par elle :Seule, se déployait •unï- 
quëment pour elle. • - i i ? . ; 

M. de Malesherbes aurait pu, sans étns 
ingrat/, sTe tenir dans réloignibiinent^ comme 
beaucoup d'autres plus réellement comblés 
dtû faveurs de celui qu'il s'agissait alors de 
âéfetadre ;Venvelopper de sa vieillesse et 
de son K^Scôtité ; attendre qu-on songeât à 
lui, et rie paraître que quand on Tàurait 
réclamé. Si le Roi l'eût appelé , sans doute 
41 eût été beau, dans les circonstances af* 
frc^sès où il se trouvait, de ne pas demeurer 

II* Partie. 9 
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8o.urd à SiSL yoix^ et d'accepter ; sans hésiter 
la périlleuse fonction qu'il lui eût confiée; 
toutefois , et heureusement pgur respèçe 
humaine 9 cette conduite courageuse, toute 
xespectable qu'elle eût été, ni'au rai t offert 
rien de surnaturel : mais aller Je chercher 
dans son infortune , dans sa prison , malgré 
Bon oubli, au milieu de ses ennemis les plus 
acharnés, de ses dangers les plus immi- 
•nens, pour consoler et partager sa destinée, 
-Toilà'le com^blede l'héroïsme, voilà le dernier 
terme de la vertu. Certes, je suis loin de vou* 
ioir rabaisser le mérite de ceux qui rempli-^ 
jrent si dignement les devoirs que leur im^ 
^sa le malhe^rëux-Lpuis XYI , parce, qu'ils 
fiirent hoilorés ,.ayant tout, d'un choix qu'ils 
justifièrent si bien : je ^ais admirer a:U tant 
qu'uiiidut^e cet accord respectable !et. pré- 
cieux du viai talent et du'jCQurage,.du dé* 
vouementetde. rbabileté ^c^tte unipo sacrée 
entre la force de l'esprit et celle de l'âme, 
qu'ils manifestèrent alors d'une içaniièrè si 
périlleuse^ si désintéressée^ et par consé* 
quent si honorable. Mais il &ut avoi4eif 
pourtant quela gloire de M, de IMalesherbe^ 
est supérieure à toutes les autres. It alU 
s'offrir de lui-même , alors; qu'on: ne le. de^^ 
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mandait pas ; il n'attendît pas le danger , il 
l'appela ; il alla au-devant de lui ; il réclama ^ 
quand il eût suffi d'accepter; il sollicita^ 
quand il eût suffi d'obéir; 'et son dévoue-^ 
ment'Saitô mesure n'eut plak besoin d^étre 
provoqué pour se montret^» 

J'^ai d^jà psâ^lé »des circonstances si ttttU 
blés qui rendaient cedéVoue ni c^tsigénéréti^ 
et son péril si assuré : qui pout'rait les aVôir 
oubliées? Miais la génél'ât^Â qui a sticcédé à 
ûelle qni^n fujt spectatrice , ne tes comprend 
dra jamais: bien>; et nous^nïémesi'^ qui en aydiîis) 
été les témoins , nous n'en conservons plrfà 
tout le souvenir,- main teàànrqué Tépouviinte 
et que la terreur, qui glàKîëfren t k'ùéyté épôqut^ 
les âmes iès plus généréâseàj ont fait place 
à'dês^sefntimens' pltis'pafeibleà. Trois mois 
éiaient a peine écoulées depuis les horribles 
massacres (i^ septembre, oii'^&oùs les yeux 
dé toutes les autorités de Paris j criminelles 
ou épouvantées (ï 6) , on avait, pendant trois 
jours , massacré ^ dans toutes les prisons , 
toutes les victimes qu'on y avait rassemblées 
en grand nombre. MM. de Mohtmorin avaient 
péri , comme étant les amis du Roi; madame 
dé Lamballè, comme étant l'amie de la 
reine : M. de Laporte avait été immolé sur 
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Vrn édiafaud quelques jourâ auparavant^ 
comme, ministre de Louis XVI; Rosoi et 
Çasotte, cornue l'ayanl: défendu datis leurs 
écrits; tant d'autres étaient encore récher- 
chés avec avidité , et . m^Quacés du même 
sort. On disait à la ConyenrtioQ ^ aux applau' 
dissemeixs d'ui^e populace eUrénéequi rem- 
plissait $e$ trîjbiupes et assiégeait ses avenues, 
qu'il ne fallait .suivre d'autre procédure, 
relativement k l^Uis, que de le livrer au 
glaive homicjide.9 qu'on osait appeler leglaive 
de la loi. Les partisans 4e ce malheureux 
prince étaient désignés d'avance à la pro- 
scription et la mort : les poignards étaient 
préparés popjt les immoler, et les éohafauds 
dressés pour leur supplice^ Quelle destinée 
devaient attendre ceux qui oseraiffiiit^ défen- 
dre ouvertemei^t sa cause? Il ét^itaisé de 
le prévoir : cependant M. de Matesfa^rbes se 
pi:ésente;il se constitue jie défenseur de la 
victime qu'on veut; £r:apper ; il va ^'interpo- 
ser entre elle et la glaive qui la menace; il 
rappelle qu'il a. été jadis le conseiller et le 
ministre de celui contre lequel se dirigeaient 
tant de fureurs; il annonce , par cette dé-! 
marche, qu'il va s'efforcer d'arracher leur 
proie aux barbares altérés de sang, qui l'at^ 
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tendent avec avidité.... Espérait-il d'échap- 
per à la mort qu'osait ainsi braver sa vertu j 
ou bien n'apercevait-il pas toute Té tendue 
du péril immense qui le menaçait ? Non salins 
doute , ni l'un ni l'autre ; il était fidèle à 
son caractère comme à son prince; il vou- 
lait remplir un devoir sacré pour lui que sa 
vertu lui faisait connaître , et terminer ses 
jours, comme il avait passé sa vie, en fai- 
sant constamment, dans chacune de ses 
positions diverses , tout ce qu'il y avait de 
meilleur.... Mais si quelque chose pouvait 
augmenter encore la vive admiration que 
doit inspirer cette conduite si mémorable , 
ce serait la modeste simplicité qui en accom- 
pagna le premier acte ; cette lettre sublime 
et touchante où ne se montre nulle osten- 
tation , où ne parait nulle timidité ; qui 
laisse deviner tout ce qu'elle n,e dit pas, et 
ne dissimule rien de ce qu'elle croit devoir 
faire comprendre; qui ne peut blesser per- 
sonne par l'expression de ses sentimens , et 
qui pourtant n'en désavoue aucun ; à la- 
quelle semblent étrangers tous ceux à qui 
elle est adressée, et où l'on ne peut apercevoir 
que la victime qu il faut sauver et celui qui 
s'immole pour elle : cette lettre , dis-je j où 
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ne s'exhale point l'indignation qni ' dut 
saisir Thomme généreux qui fut forcé de 
l'écrire , et où l'on ne retrouve pas davan- 
tage ces précautions oratoires de circon- 
spection et de fausseté , qui n'auraient pu 
qu'humilier l'écrivain sans produire aucun 
effet utile. 

« J'ignore si la Convention, écrit-il à son 
j» président, donnera un conseil à Louis XYI 
9 pour le défendre , et si elle lui en laissera 
7f }e choix; dans ce cas-là, je désire que 
ï» Louis XVI sache que s'il me choisit pour 
» çet)to fonction , je suis prêt à m'y dévouer. 
» Je ne vous demande point de faire part 
» à la Convention de mon offre , car je suis 
.»> bien éloigné de me croire un personnage 
». assez iniportant pour qu'elle s'occupe de 
» moi ; mais j'ai été appelé deux fois au con* 
y> seil de celui qui fut mon maître dans lé 
» temps où cette fonction était ambitionnée 
» de tout le monde. Je lui dois le même 
» service , lorsque c'est une fonction que 
j» bien, des gens trouvent dangereuse : si 
» je connaissais un moyen possible pour 
» lui faire connaître mes dispositions , je 
» ne prendrais pas la liberté de m'adresser 
i> à vous ; j'ai pensé que dans la place que 
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» YOtts^oGCiipe^^^vous aurez plus de moyens 
» que personne, pouc lui faire passer cet 
» avisi ». 

M. Delille de Sales, dans un écrit suv 
M* de Malesherbes , qui n'est pas sans mé-» 
rite, quoiqu'il pressente bien moins d'intérêt 
que celui de M. Dubois^ auquel j'ai eu si 
souvent recours , semble 'reprocher aux 
généreux* conseils de Louis: XVI, de ne l'a* 
voir pa^ déterminé à^ protester contre. la 
Gonvenlioni, et a refuser deilui répondre^ Je % 
n'e^^minerahpas îusqi»'â queL point èett;o 
conduite eut: été pt^éférable* : l'exemple de 
Charles I^' , qui refusa c5asta:ïxi'ment de xé^ 
pondpe aux interrogatoires qu'on voulut 
lui faire subir, et qui n'en périt pas mbins 
sur un éc)iafaud , li'eàt -pas été propre à en- 
courager les défenseurs de Louis XVl à lui 
conseiller de* le suivre: mais je dois>, pour 
rétablir la vérité,- dire que lorsque'cepritioé 
comparut pour la première fois devant la 
Convention , il n'avait pas encore eu^de con** 
s'eil; et que sa détermination , de- quelque 
manière qu'on veuille la juger, ne peutéti^é 
attribuée à ses défenseurs, mais à4ui seul: 
o^ voit en effet qu'avant cette époque M. de 
Malësberbes lui*méme n'avait aucun moyen 



de commuTiiquer avec lui , puisque poikrkii 
faire savoir qu'il se présentait vt)lqntaire- 
ment pour le défendre , il fut oWigé, comme 
on l'a vu dans la .lettre qu'on vient de lire, 
de s'adresser au présldient de la Convenlioiï. 
M. de Malesherbes , dans cette douloureuse 
circonstance, 22^ fut. pas seuiemexitJé défen- 
seur de celui qui dirait été. son^maitre y il fut 
encore au plusrtiaùt degré son consolateur et 
sèn ami. On voit, dans les* récits qui nous 
• ont été laissés de* ce qui s'est pasâéi alors ^ 
qu'il allait deux foès par jour^au Temple^ 
soi t /pour inforokér le Roi des . éA^énei&ans 
qui pouvaient l'intéresser et de la marche 
de la discussion dont la Gonventioia. était 
le dxéâtre, soit pour régler avec ses deux 
avocats ;<<etf;devan*t «lai, la direction et les 
moyens de sa défense^ Quelles conaolations 
touchantes et précieuses la prés^ence de cet 
hoinme de. bien ne venait-elle pas. ;app6rter 
chaque jour.à cette infortunée famille, qui 
n'avait, en quelque sorte, maintenant d'aur 
tre appui que lui dans l'épouvantable soli* 
^dejà laquelle elle. -était livrée, ou p^mi 
les. hommes affreux , encore plus i^^Qritibles 
q^v'.Qlle , qui venaient .quelquefois» A'^i^tçr" 
l^ompi^e ! Quand il ne restait ; plju;s. atfi- JBoi;, 
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de tant de sujets el de tant de serviteurs <, 
honorés jadis dé l'environner, et flattés de 
lui obéir, que ses trois défenseurs, combien 
il lui était doux de les retrouver et de pou- 
voir compter de leur part sur une fidélité à 
toute épreuve ! Quel gré ne faudrait-il pas 
savoir à M. de Malesherbes , d'avoir , par les 
témoignages de sa bienfaisante affection , 
rendu moins douloureuses les dernières 
journées de Louis XVI, quand même ses 
grandes lumières n'eussent pas été consa- 
crées si utilement à découvrir de nouveaux 
moyens de salut pour lui 1 Hélas ! s'ils furent 
inutiles , du moins les consolations qui les 
accompagnèrent furent réelles ; et dans cet 
excès de malheur,. tout ce qui put en adoucir 
le sentiment, fut un grand bienfait et un 
grand service.... 

. N'attendez pas, mes enCans, que je vous 
retrace tout ce qui s'est passé dans ces ter- 
ribles et trop mémorables journ;ées dont 
votre enfance fut témoin , et dont mes récits 
ont pu quelquefois vous rappeler différens 
détails. Que leur souvenir, s'il se peut, 
s'efface de la mémoire des hommes ; du 
moins que ce ne soit pas moi qui puisse con^ 
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tribiiier à Vy conserver. Ce n'est pas quand 
il. est si nécessaire de prêcher la concorde 
et Tunion , l'oubli du passé , Tespérance 
dun meilleur pavenir, qu'il faut se per- 
mettre de tracer encore ces lignes accu- 
satrices, qu'il est si facile de rendre tou- 
chantes sans aller plus loin que la vérité y 
mais qu'il n'y a aucun mérite à rendre éner* 
giques, alors qu'on ne peut les diriger que 
contre des vaincus et des fugitifs. 

Loin de moi Tidée de poursuivre au-delà 
de nos frontières , ces hommes qui furent 
coupables sans doute , mais qui , maintenant 
sans patrie et sans ap^ui, eicceptés presque 
seuls d'une loi de grâce , gémissent sous le 
double et accablant fardeau de la proscrip- 
tion et du repentir. Plusieurs furent égarés 
par de faux principes, que le temps et l'ex- 
périence leur ont enseigné à désavouer; 
plusieurs furent épouvantés alors même par 
l'aspect d'un p^ril aussi certain qu'imminent^ 
par le sentiment d'une terreur au-dessus 
de toute expression (17) , et supérieure sans 
doute aussi à la force ordinaire des hommes;' 
plusieurs se sont efforcés, depuis, de rache- 
ter un aussi criminel attentat, par une 
conduite constammen t honorable ; plusieup» 
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même, à d'autres époques, ont été proscrits, 
pour avoir déliré le retour de l'auguste fa- 
mille à qui la France doit enfin le repos et 
la liberté , et ont été glorieusement inscrits 
sur les tables sanglantes du 3 1 mai , ou du 
i8 fructidor Mais tous ensemble mainte- 
nant, prosternés de loin dans la soumission 
et le respect , aux pieds du successeur de 
Louis XII et du petit-fils de Henri IV, ten«- 
dent jusqu'à lui leurs mains suppliantes , 
redemandent à sa miséricorde une patrie 
que lui seul a {e drpit et le pouvoir de leur 
rendre, et osent se confier dans cette iné- 
puisable clémence, au-dessus de l'humaine 
vertu , dont la postérité la plus reculée 
saura découvrir , révérer et proclamer les 
actes si salutaires et si nombreux (i8)..«. 

M. de Malesherbes, après avoir fait en- 
tendre à la barre de la Convention quelques 
paroles entrecoppées et sans suite , mêlées de 
sanglots et de larmes, pour appuyer Is^ nou- 
velle mais, inutile demande d'un sursis et 
d'un appel au peuple» et réclamer contre la 
manière dont les voix avaient été comptées, 
fut chargé d'annoncer le premier au !^Qi 
l'horrible décret dont il devait étre*la vior 
time;»et il rçrpplit^e dçrnier devoir avec 
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autant de courage que de douieuir. Il avait 
jusqu'au dernier moment conservé de l'es- 
pérance; le Roi lui-même ne l'avait pas 
entièrement perdue ; il s'était flatté que la 
proposition de l'appel au peuple serait ac- 
cueillie , et il y avait lieu d'espérer alors que 
dans les assemblées primaires , la majorité 
des opinions serait pour le bannissement 
hors" du territoire français. On dit même 
que l'infortuné monarque s'était occupé 
avec M. de Malesherbes du lieu qu'il devrait 
préférer pour sa résidence définitive, et du 
choix? dte quelques personnes qu'il aurait 
appelles près de lui. Mais il paraît que lors- 
que l'appel au peuple eut été rejeté , le Roi 
ne conserva plus d'espoir de salut, et ne 
songea plus qu'à se préparer à la mort , en 
se livrant aux sentimens religieux qui l'a- 
vaient toujours animé , et qui le soutinrent 
si puissamment dans cette épouvantable 
catastrophe. 

M; dé Malesherbes , la douleur dans Tâme , 
et le cœur profondément accablé , se retira 
bientôt après dans cette paisible demeure 
qui lui avait servi d'asile dans les circon- 
stance les plus difficiles de sa vie , et où il 
avait trouvé , durant le cours de sa longue 
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«k.glOjpieuse carrière^ tant de consolation et 
de bonheur. Mais il n'y. avait jamais eu pour 
lui de circoni»tançes aussi douloureuses , et 
les charmes de cette retraite ne pouvaient 
plus avoir de douceur pour celui qui y 
portait une âme si cruellement affligée : 
M. Dubois nous raconte ayec quelle peine 
les tendres soins de sa famille parvenaient 
à ado^ucir son affliction* Il avait toujours 
aimé Louis XYJ ; mais ^ comme toutes leai 
âmes généreuses, il s'était encore attaché à 
lui par lç$ services qu'il lui avait rendus ^ 
cçt la mort de ce malheureux, prince était 
paur Jui une granlde infortune personnelle. 
. Il vivait tristetnent , mais paisiblement, 
s^Malesfa^rbes', lorsque de nouvelles cala- 
mités vinrent bientôt l'y assaillir : IVÇ. de Ro- 
$anb9 ,. son gendre y avait signé , comme pré-* 
;|i4eQ^ de 1^ çhambre^es vacations dé 1 789, 
une protça^atipn con.tre les décrets de l'As- 
sem|3ljé^4;aQStituante', que sous le règne de 
la Convention on eût été \ueé criminel au 
premier chef de réclamer. Cette protestation 
fut découverte et portée à ceux qui gouver- 
naient la France : elle servit de prétexte , 
ou au pioins d'occasion , pour accuser les 
magistrats qui l'avaient signée , et même 
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ceux qui , sans la connaître , ne ravàiénf pà^ 
désavouée formellement. On vint arracher 
la famille entière de M. de Màlèshêrbes des 
bras de son illustre chef; et deux jours 
après, il fut arrêté lui-même et Conduit dans 
une prison de Paris. Son courage pai^ut se 
ranimer, dès que la tyrannie fi^appa sa per-^ 
sonne : ceux qui l'ont vu dans ces momens 
racontent que ce dernier coup lui rendit 
son énergie et sa force ; et qu'au lieu d'être 
atterré par l'idée d'un danger personnel , 
comme il Pavait été par le sentiment d'une 
douleur dont le motif lui était étranger, il 
reprit sa manière d'êtte accoutumée , mem^ 
sa gaité ordinaire, et qu'en se rendant à 
Paris , conduit par lés suppôts de la tyran- 
nie , il parlait avec tranquillité de la cata- 
strophe qui le menaçait, et se livrait sans 
trouble à ces discussions luiiiméu'ses sût 
des points de politique et de morale^ i^iii 
avaient fait si souvent lé chàk'mé'tie'ceuic 
qui avaient le bonheur <ie Féntenctrè. C*èst 
ainsi qu'on nous peint le plus grand homme 
de l'antiquité, Sôcrate , conversant avec ses 
disciples au moment où On lui apportait la 
ciguè; la recevant sans s'interrompre, et ne 
différant encore un instant d^en faire usage. 
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qve pQur compléter la démonstration qu'il 
^vait commencée.... 

Il fut quelque temps séparé de sa famille , 
mais il obtint biçntôt d'être réuni à elle dans 
la même prison .-son arrivée dans. ce. 'lieu 
d'horreur, acheva y dit M. Dubois , de porter 
le décour^emeut et la désolation dans l'àmç 
de ceifx .qui.;v étaient ,détenus. Comment 
pouvaieixt-ils .e^pérer^ eji. effet, qp^ leurs 
fers, se :brisassent jamais;, ^puisq^e l'homme 
Ip plus g^néraleipej^t vénéré, celui dpnt 
personne, en. France, ^vant ces . momenis 
d'iiprreur e^î de crime , n'aurait pu .pronônr 
cer le j^çm sans attendrissement et sansl ve^ 
rpect, venait les partager avec eux? 
.. Ve suis devenu mauvais sujet sur Iq^fin^de ma 
vie, disait-il gaîment à ceux qui. fi^e pres- 
saient en grand nombre au-devant de. liii^, 
.^vec étonnement et sensibilité , etje nié^uis 
fait mettre en prison. Peu de jours .api?è$ son 
arrivée dans cette horrible demeuria'* il re- 
^mit au^ concierge , pour être tratismis aux 
jcomités de la. Convention , de qpi mainte- 
aiant dépendait son sort, un Mémoire expo- 
sitif de sa conduite , dans lequel il s'expri- 
mait avec cette noble fierté qui convient si 
bien à l'innocence et à la vei?tiii , et leur de?^ 
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ïnandait les motifs de son arî*iestâHbn , dii 
ton qu'il aurait pris avec eux, s*iî eût été sur 
son tribunal , et qu'il eût été appelé à pro- 
noncer leur jugement. Mais ce 'Mémoire , 
qu'il croyait justificatif, ne fit que hâtei' l'in* 
Juste arrêt que Ton rédigeait ' cdntre lui, 
et qui sans doute était prononcé long-temps 
avant d'avoir été reiidu. J'ai fiit ce que j'ai 
pu pour retrouver cet écrit précieui ; mais 
il n'existe ni dans les archives de" l'État ,*hi 
dans celles du tribunal révolutionnaire, et 
tourtes mes recherches ont été vaines;' Toute- 
•fois'plusieurs des historiens de M. de Mâles- 
4xerbesen font mention, et j'en ai moî-mêmë 
ouï parler dàrls le tempis à des homihes qui 
i'avaiettt lu , et qui se plaignaient de la fer- 
m^té qtii s'y trouvait à chaque phrase ; en la 
.qualifiant d'une autre maùièi*e. 
' Dans le peu de temps qu'il passa en ptî- 
son, ilne songea plus à sa défense per- 
sonnelle'. Hélas! pourquoi aurait -il voulu 
disputer à ses assassins des jours dont là 
vieillesse amenait le terme, et que les cir- 
constances du temps ne pouvaient que lui 
rendre insupportable ? Il avait déjà vu périr 
presque tout ce qu'il av^it de plus cher , et 
il était forcé de trembler pour ce qui en 
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i»estait encore. Accablé par tant de malheurs^ 
justement aigri par tant d'inquiétudes , ij 
pouvait dire comme ce cacique à l'Espagnol 
qui ; le conduisant au supplice , le pressait 
de se convertir pour .sauver sa vie : // me 
serait moins doux de vivre avec les bourreaux ^ 
que de périr avec les victimes. Mais il s'occupa 
essentiellement de M. de Rosanbo, s^pn gen- 
dre et son intime ami , comme il se prisait 
à le qualifier. T^ès-pl9u de jours encore avant 
la mort de l'un et de l'autre, au moment où 
la hache révolutionnaire était levée sur tous 
les deux /et où il apercevait de sa pi;'ison , 
sans être moins tranquille et moins calme, 
les apprêts de leur écbafaud^ il rédigea pour 
cet infortuné magistrat un mémoire. apolo- 
gétique) :qu'il fit remettre à tous les mem- 
bres du tribunal chargés de prononcer s^ 
condamnation. Il lui eût été impossible sans 
♦doute de les solliciter pour lui-même ; i?laig 
il s'agissait de son ami^ de son gendre ^ de 
l'époux de sa, fille, du père de ses petits- 
enfans: quelle démarche pouvait lui paraîtra 
humiliante ? Que ne devait^l pas sacrifier à 
de si puissans intérêts, et que pouvait-il 
refuser à son attachement si constant pour 
tant d'êtres si dignes de son amour? La 
ir Partie. ' lo 



( ï46 ) 
seule chose qui puisse étonndr, c'est qu^I 
ait cru que cette réclamation pouvait obte- 
nir quelque succès. Dans ce mémoire , il 
cherchait à prouver que la protestation du 
parlement ne pouvait être criminelle , et 
qu'au moins elle pouvait être excusable; 
soît parce que c'était un usage ancien dans 
le parlement, de protester contre ce qu'on 
n'approuvait pas, sans que l'on pût en in- 
férer qu'il ne fallait jfks y obéir ; soit parce 
que la chatobre des vacations , n'étant 
qu'une section du parlement, ne pouvait 
rien enregistrer en son nom , qu'en faisant 
des réserves pôirt' "lui ; ce qui rendait la 
protestatioli nécessaire. Mais il s'attache 
surtout à faire partager à ceux qui allaient 
pronoticer sur le sort desdn digne et mal- 
lïeureuxarai, la tendre affection qu'il lui 
portait ; et ici Se retrouvent , avec une pro- 
fonde sensibilité, toute l'énergie et toute 
l'éloquence des pluls'belles années de sa vie; 
on voit que c'eàt son cœur qui parle, et que 
son cœur ti'a jamais vieilli.... 

«Personne, dit-il en parlarrt de M. de 
» Hosanbo , au (lire de tous ceux qui l'ont 
» connu, n'a été plus équitable , plus exact, 
» plus désintéressé que lui, dans l'adminis- 
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•». tration d^ la justice; personne n'était plus 

w doux dans ses mœurs,^ ni plus honnête 

» dau^ ses procédés ; dès avant la f évolution, 

» il pratiquait déjà ces vertus privées , tset 

I» amour de lliumanité,'Câs égards pourises 

» semblables, cette rare et tprécieusefrater^^ 

» nrîté avec ses . concitoyens , qui doivent 

» être un dès premiers .bienfaits de notre 

I» régénération. Il a deputôr continué de s y 

» livrer, comme le prouve iiiie naultitmk^ 

» de secours accordés aux .indigens , et.de 

» donb patriotiques faits en faveur desJci^ 

» toyens par tis pour les frontières ^ sous les 

» yeuxdesia ^section à Paria, et de :saj muni* 

« cipstlitSé* à 'Maledierbes , qui lui a donmé 

-» lin cei^tiâcal: de oivisme. 

> «(J'ose 'donc espérer, cttoyeit, qu^a^nRiitt 

m ëgarduuiiK Taisons ci^défôus expas!ées,'voU» 

^» Tendre^: un double ihommage à la jtistid^ 

» et à rhupaanité , en concourant, par toute 

» Tinfluencp que peut vous donner votre 

/•ministère,, à l'acquittement H*un accusé 

.j> dont larvie^est^sans reproche , et gui ne se 

» trouve inculpé aujourd'hui qu'à l'occasion 

aidUineipièceà laquelle il n'a été donné 

» aucune suite , et qui est iaeapable par elle- 
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» même, ainsi que je l'ai démontré, de fon-» 
» der une accusation capitale. » 

A peine ce mémoire était-il signé (a) et 
envoyé , que déjà s'acheminaient vers le 
tribunal M. de Rosanbô , qui en était l'ob- 
jet', et quarante membres au moins du par- 
lement de Toulouse et de celui de Paris, 
formant ce que l'ancienne magistrature pou- 
vait offrir de plus illustré par les services 
comme par letiom^ par les lumières comme 
par le rang,, pour être entendus à peine, 
et dé là conduits à la mort. Le > lendemain 
rM. de Malesberbes y fut traduit à son tour, 
avec safilfe, sa petite-fille et le jeune époux 
de celle-ci (^)'; on lui notifia, pour là forme, 
son acte d'accusation 4 .dans lequel il était 
préyenia vaguement de conspiration contre 
l'unité de la république , sans qu!axicuot fait 
fût .articulé à l'appui de . cette t accusât io£^ 
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(a) Les copies en furent faites par les Elles même 
de M. de Rosanbo^ qui bitrént ati ihoins par là le 
•bonheur de* rendre un dernier service à'ieôr Tespec* 
lable et infortuné père» 

{b) C'était le frère aîné dé M. le vicokhte de Chft- 
teaubriant , stujourd'fa ui pair ^de France. 
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étrange, que ne devait motiver aucune pièce, 
que ne devait soutenir aucun témoin : c'était 
le protocole d'usage employé contre ceux 
qu'on voulait assassiner , depuis qu'on avait 
égorgé vingt-deux députés, comme convain- 
cus, avait-on dit, d'avoir voulu établir en 
Fraiîce une république fédérative. Encore 
si cela avait le sens commun^ dit M. de Ma- 
lesherbes , après avoir reçu cet acte, et en le 
rejetant avec dédain; et il sortit de la prison, 
pour aller devant ses bourreaux;», décoré si 
faussei;Qent de Thongrable titre de juges. Ce 
fut en y allant avec lui pour partager son 
glorieux sort, que sa fille , appuyée sur le 
bras de la sienne, apercevant M^^« de Som- 
breuil, dont on se rappelle avec tarit d'atten- 
drissement le noble courage , au a septem- 
bre , lui dit ces touchantes paroles : Made- 
moiselle y vous avez eu h bonheur dé sauver 
la vie à votre père y je vais avoir bientôt celui 
de mourir en même temps que le mien. 

Voici textuellemeat le seul et unique in- 
terrogatoire que l'on fit subir a M. de Ma-^ 
leshèrbes ; j'ai été le copier moi-même dans 
le dépôt public où il est conservé-. 

« N<)us , etc. avons fait amener do» la maison 
» d arrçt de la Gonciergecie le ci-après nommé r^ 
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» auquel nous ayons demande ms noms , âge , 
«profession, pa^ys et demeure; a répondu se 
» nommer CHrétien • Guillaume La moignon -Ma- 
» lesherbes , âgé de soixante-douie ans , çi-devant 
» noble , ex-ministre d état , et , en dernier lieu , 
» défenseur officieux de celui qui a régné sous le 
» nom de Louis XVI ; né à Paris , paroisse ci-de- 
» Tant Sain^Paul , demeurant à Malesherbes, dis^ 
» trict de Pithiviers, département dti Loiret. 

» Demande, 

» N'avez -vous pas conspiré contre la sûreté et 
9 la liberté àh peuple français, et n avez«vou^ pas 
» dit que vous empIojerie»tous vos moyens potu* 
9 anéantir la République ? 

* Réponse. 

» Je n'ai jamais dit cela. 

9 Demande. 

» Avez-vous un défenseur ? 

» Réponse. 

-o Non. 

» En conséquence, nous lui avons nommé dof- 
V fice le citoyen Duchâteau pour défenseur. >• 

Il fallait donc un défer^eur à celui que 
cinquante années de belles actions, de traits 
de courage et de vertus patriotiques avaient 
placé au premier rang des hoiAifïes recom- 
znandables^ de tous les siècles^! Quel beau 
développement pour Téloquence ! quelle 
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belle occasioa pour le courage! et quel beau 
ministère à exercer que celui de défendre 
Malesherbes , accusé d'avoir trahi la France ! 
Quelle gloire éternelle aurait couronné les' 
efforts de l'orateur , homme de bien , qui 
eût rempli dignement cette noble et péril- 
leuse fonction , facile sans doute , quoique 
sublime , puisque pout justifier , ou plutôt 
pour honorer cet éminent personnage , il 
ne fallait que raconter sa vie ! On regrette 
qu'il ne se soit rencontré personne qui fut 
digne d'un si grand honneur , et qu'une si 
grande circonstance ait été offerte vainement 
au vrai talent et^ la vertu. Mais, hélas! 
dans ces temps horribles, tout sentimentgé- 
, néreux était détruit; l'épouvante avait glacé 
tous les cœurs , la terreur avait enchaîné 
toutes les âmes, et les choses en étaient 
venues à ce point si humiliant pour l'espèce 
humaine, et si douloureux à vous rappeler, 
que si le surintendant Fouquet,à qui la 
haine de Louis XIV ne pu* enlever les soins 
d'un ami, eût été traduit de nos jours.de- 
vanf cet affreux tribunal, il n'y aurait pro* 
bablement rencontré , pour le défendre , ni 
I^afontaine , ni Pélisson« 
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M. de Malesherbes n'avait répondu que 
par des monosyllabes aux interrogatoires 
qu'on lui avait faits : il ne répondit que par le 
sourire du mépris à Tinvitation de choisir 
un défenseur ; il eut l'air de ne faire aucune 
attention au nom inconnu jusques alors de 
celui que le tribunal lui désigna ; et il dé- 
daigna de se défendre lui-même. Héla^ ! 
toute défense de sa part n'eiit été qu'une 
tentative inutile. Il était Condamné d'avance; 
et son échafaud était dressé avant que son 
arrêt ne fût rendu. 

Cependant, pour donner au moins à cette 
horrible procédure une apparence de régu- 
larité, on fit présenter un témoin, et l'on 
produisit unfe pièce. 

Le témoin fut un ancien domestique de 
madame de Senozan. Il déclara que, se trou- 
vant aVerneuil, dans la terre de cette dame, il 
vint lui annoncer un jour, en présence de 
M. de Malesherbes , son frère , que les vignes 
des environs étaient gelées , et que la récolte 
serait perdue; qu'alors M. de Malesherbes 
Itii dit qu'il était fort heureux que cela Tût; 
que le peuple, manquant de vin , serait 
plus calme et plus tranquille ; et que la ré-* 



i 



( ï53 ) 

volution ne se serait peut-être pas faite , si* 
les vignes avaient été gelées de même les 
deux années précédentes. 

La pièce fut une lettre écrite au président 
Boland,et qu'on avait trouvée parmi ses 
papiers. M. de Malesherbes s'y défendait de 
communiquer ses anciennes idées sur la 
vénalité des offices, et sur l'organisation 
des tribunaux , dont l'assemblée s'occupait 
alors {fi) \ parce que, disait-il , dans le temps 
des passions violentes y il faut se garder de 
/aire parler la raison; on nuirait à la raison 
même , car les enthousiastes exciteraient le 
peuwlê contre les mêmes vérités qui , dans 
un autre temps ^ seraient reçues avec Vapprch 
bation générale. 

Enfin le fatal arrêt fut prononcé : il con- 
damnait trente personnes à la mort, toutes 
pour avoir conspiré contiçe la sûreté de VÉtat 
etVunitédela république ^ et toutes avec aussi 
peu de réalité , et même d'appatence , qu'il 
n'v en avait contre M. de Malesherbes. Les 



{a) CeUe leUre est du 24 juillet 1790 ; je la trans- 
crirai en entier ci-après. Il faut autant qu'on le peut 
ne rien perdre des précieuses paroles de M. de Maies- 
.licrbes. 
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personnes les plus opposées entre elles par 
les opinioas, par les principes, par les rap- 
ports de société , par les habitudes et par le 
rang , étaient réunies dans un sort commun, 
et allaient marcher au même supplice ; les 
artisans de la révolution , ses victimes , ses 
adversaires ; d'Épréroenil , Thouret , Chape- 
lier, un député d'Alsace, quelques prêtres , 
les duchesses du Châtelet et de Grammont, 
la vicomtesse de Ponville, une princesse 
polonaise à peine âgée de vingt-trois ans : 
voilà les conspirateurs contre l'État dont 
M. de Malesherbes et sa famille furent dé- 
clarés les complices; voilà les personnes 
qu'on leur associa , dans l'accusation d'avoir 
entrepris le démembrement de la répu- 
blique. 

M. de Malesherbes reçut son arrêt sans 
étonnementet sans effroi : il ne fit entendre 
aucune plainte; il ne proféra aucun repro- 
che ; il n'exprima aucun sentiment doulou- 
reux : il se tut; et son silence, entendu par 
la postérité, a été pour ses juges bourreaux 
le cachet de la honte et de l'opprobre. Il ne 
montra, dans ce terrible moment, ni osten- 
tation ni faiblesse; il ne brava point la mort> 
il la reçut sans la craindre, et avec une en- 
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tière résignation. Son caraclèFe ne se dë^ 
mentit point; il fot jusqu'à la fin de sa vie 
ce qu'il a^ait toujours été pendant sa durée , 
ferme et courageux sans doute, mais simple 
et modeste , et ne. cherchant que dans sa » 
propre vertu sa consolation et ses espé- *• 
rances. Il avait vécu comme. Secrate, au- 
quel je l'ai déjà' comparé, et il devait mourir 
comme lui : mais sa mort fut plus doulou- 
reuse, puisque, avant de cesser de vivre, il 
eut sous les yeux l'affreux spectacle de la 
mort d'une partie de sa famille, et qu'on 
différa son supplice pour en augmenter la 
cruauté. 

Ainsi finit de servir sa patrie, en même 
temps qu'il cessa de vivre , l'un des hommes 
les plus dignes de l'estime et de la vénéra- 
tion dé ses contemporains et de l'avenir. On 
peut dire qu'il honora l'espèce htimaine par 
ses hautes et constantes vertus, en même 
temps qu'il la fit aimer par le charme de 
son caractère. Je n'ai jamais connu personne- 
qui offrît plus réellement que lui l'idée du 
bon et du juste, et qui se livrât plus entière- 
ment à ce qui lui semblait être bien. 

Je n'ai pas été dans son intimité particur 
lière; je n'ai pas vécu coûstMmment avec 
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lui,, mais je Tai assez yu , mais je Tai assez 
coanu pour sentir tout ce qu'il valait j pour 
attacher le plus grand prix à l'honneur que 
j'ai eu d'en être estimé , et pour le regretter 
éternellement. 

.* Tel est , mes enfans , l'homme dont les 
temps anciens n'offrent rien de phis glo- 
rieux que la mort , et les temps modernes 
rien de plus honorable que la vie. 

Tel est le plus beau modèle qu'il soît pos- 
sible de présenter à ceux dont l'amour de 
la vertu peut exciter les nobles pensées ^ 
l'exemple qu'il faut s'empresser de suivre , 
pour mériter et pour obtenir la vénération 
des gens, de bien , et pour vivre et mourir 
content de soi-même* 

Sans doute peu de personnes sont appe- 
lées , par le hasard des événemens et de 
la fortune , à déployer sur un aussi brillant 
théâtre que lui , les nobles qualités de sou 
âme , à devenir l'interprète éloquent des 
droits et des besoins du peuple , à être 
sans cesse et partout l'utile appui de l'in- 
fortune , et l'organe des lois et de la justice ; 
à appliquer à de grandes circonstances uu 
courage plus grand encore , à prépa^rer dans 
leurs çonseil% les déterminations des mo-. 
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narques , à dire^ }a vérité aux rois ; mais 
pour s'envirohiiér de mbfné d'éclat, la vertu 
n'en est pas moins, précieuse aux cœurs gé- 
néreux qui savent l'aimer ; elle ne saurait 
être au milieu de nous Fapànage exclusif 
de personne ; elle n'appartient pas plus k 
l'homme, public qu'au «simple citoyen ,,.à 

. l'homme privé qu'au magistrat et qu'aix mi- 
nistre;* et quand le ciel f dans son extrême 
Bonté, la créa pour consoler la terre , il 
jen répa,ndit le bienfait sur l'espèce huHiàine 
toute entière ; il voulut qu'elle vînt embellir 
tous les temps çt toutes les conditions, et 

, qu,ç(, dans toutes les situa tionjs c^e îa vie^ elle 
pût rencontces'régialQmeix^ sonapplicatian et 
«a récompeî^se. 
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Page h , Note i. 



On sait que Tatrii fut le premier qui prononça urt. 
discours de rertiercîmAit hrrs de sa récepttdn à TAca- 
- demie FrançaÈse^ ce discoors est d'un atyle forcé, 
j^ein d«nflure.^ superfioîei et sans idées ^ c'est 1 ou- 
vrage d'an i^héteur ; et je ne pense pas t^ue l'Aca^^ 
mie en ait jamais entendu de plus médiocre : cepen- 
dant Ion peut juger par là du goût qui régnait alors; 
elle en fut si satisfaite, qu'elle âécida qu^à l'avenir 
"tous' Ceux qu'elle nommerait seraient obligés de l'eil 
rémcrcffer 'pai* un discours public. Cette institciti)n 
ne opntvibua pas pen , dans I^ sditt», à donner de 
l'éclat à l'Académie y qui en a répofid^' t|n. ^i gr^^d- 
sur les lettres ; mais Ton est étonné que ce soit le dis*» 
cours de Fatru qui en ait été la cause ; il aurait été 
bien plus propre à produire l'effet contraire. 

Long- temps après lui toutefois, les harangues aca- 
démiques furent encore remplies des défauts qu'on 
peut remarquer dans la sienne : elles n'offrirent guère, 
dans ces premiers temps , que de vaines déclamations , 
pleines et d'affectation et d'enflure , ainsi que de mo- 
notones formules de remercîmehs et de louanges ; 
tant il est vrai que Téloquence n'arrive jamais à la 
perfection que long-temps après la poésie, et que la 
simplicité dans le style est le dernier résultat de ses 
progrès. 
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L'exagération delà flatterie^ et l'expression pres- 
que toujours hoi*s de mesure de la modestie et dé la 
reconnaissance , en formaient assez ordinairement le 
monotone caractère. On y louait Louis XIV et Riche- 
lieu^ presque- toujours sans prendre là |)eine de rà- 
rier les fermes de l'adulation : on »'âbaissait de^^t 
ses nouveaux ooiifvèrès , en sMtonnarit y avec une 
humilité presque évangélique^ de se voir aisis à la 
inéme place où àvditété celui que l'on venait remfpla- 
cer^ et parmi tant de personnages d'un mérite aussi 
élevé ; on ne pouvait croire tottt^is que ô:eti hom- 
mes doués de tant de lumières'eussent accordé un a«fssi 
grand honneur à Un homme <{ui en eût été toHt4i- 
fait indigne ytïéàjh on tepoussait bien vite cetle idée 
^mme stiggéi^ée * J)dr une fausse çrésomption^r et on 
concluait oi^dinairément que ceux'à qui on s'adressait 
avaient été ^rom^s par un «^xcès ' de bienveillance , 
pour lequël'on sentait bien qu'on 'lie'pouritiit jamais 
avoirtropdé gràtîtitde. 

Cependant dunlilieu de tant delieux cotnnitnis:^ si 
propres"àétouffi*rjusqu'au*génie,jtta!qtt^ti véritable ta- 
lent y et à dontierà'la r^son'et à l'^^prit Unedthsottb^ 
ikusse ou incel^tliine , ils^'élançait qnelqueftiis fdes 
traits luhiinëuxétdes penSéefs'^fortës et proAnudes^^qui 
marquaiëhtles pi^etniers progrès de la philosophie et 
du goût /ët'devaient'faire présumer ce que serait ces 
insipides harangues , quand une'iriEiaginatiBn mieux 
réglée y uite raisbn plus constante et plus sûre parvien- 
aillent à s'en emparer. On ne tai^a*mème pas k y . 
trouver quelque chose de l'éloquence et de l'esprit du 
magnifique ^siècle de Logis XIV ^ qui parantait alors 
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dans tout son éclat ; d abord pliis dé grâce que de )us« 
tesse, plus d'élévatîen que dci raison^ plus de r^her-^ 
che que de goût , plus de pompe -dans la diction que 
de profondeur dans la pensée ; de la noblesse dans la 
louange , de la politesse et de Turbanité dans Tex- 

Sssion ; mais une sorte d'dbondance et de luxe , 
lement éloignés de la préôisioq philosophique et 
de la Véritable éloquence. Bientôt une marche plus 
assurée , un but plus utile et mieux choisi , un tçn 
plus assorti au sujet , plus de mesure et de variété , 
plus d'art dans le choix et la liaison des idées, et 
quelquefois l'heureux talent de développer avec finesse 
et d'une manière assez étendue, les préceptes de l'art 
d'écrire et les principes des beaux-arts. 

Un des premiers orateurs qui se présentent avec 
ce caractère et ce mérite, est un abbé de Montigny, 
nommé bientôt après à Tévêché de Laoa , et dont la 
-réception à l'Académie Française, qui est de 1670, 
ne devança que d'uner année celle de Timmortel 
Bossuet ; son discours # qui eut pour sujet l'influence 
4e rélocution et du langage , oGPre , à côté de quelques 
^eux de mots inspirés par l'esprit du^ temps , un assez 
grand nombre de pensées profondes et d'observations 
judicieuses exprimées avec élégance et clarté , et une 

.diction brillante et facile C'est là qu'en parlant 

de la langue française , l'orateur , qui en attribue le 
perfectionnement à Richelieu, dit : a Que sans per* 
3> dre rien de sa simplicité première, ellç a acquis plus 
7> de finesse ; que ^ans s'éloigner par l'ordre de ses 
» expressions , de celui de nos pensées ^ elle s'est ren« 
» .due ckpeble d'un totu: ingénieux, et que , disputant 
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Tf) cle délicatesse avec ritalienne et de majesté avec 
i> l'espagnole , elle s'est encore enrichie par tant de 
» traductions / des dépouilles de ces immortelles 
» worf65>, la greccfùe et la latine^ qui n'ont d'elutre 
)) avantage sur elle que celui de leur vénérable an^- 
» tiquité. » 

plus loin on doit distinguer cet Autre morceau, 
assez remarquable par la vérité dej la pensée et la jus* 
tesse de l'expression ^ et dont plùsieUi^ écrivains plus 
Hfiaderneset plus, célèbres ont profité sans en a ver- 
ur« •••»•>•■ 

a Les hoiùraes ne paraissent plus spirituels les uns 
-» que les autres^ qu'à propoirtion qu'ils s'énoncent 
» mieux. Tous seîitent à peu près les mêmes mouve- 
^ mens ; tons pensent presque les marnes choses : les 
D plus belles pensées sont même celles qui paraissent 
3>. les. plus faciles et les plus Naturelles. Ce qui les dis- 
» tingue donc,, ce <|uiles rehausse*, ce n'est- que la 
Ti manière de les dire et le Cour qu'on lui donne en le^ 
» exprimant : œ .sont de» >diamans naturellement 
» bruts qui ne brillent qu'autant ^u'ils^ sont polis î 
yi et qui ne doivent pas davaivtffge'teui^ pHx àW ha- 
» twre qui les forme, qu'è IWt qniles nîef eii oèhv^e^. 
j) Désirable et ingénieux talent Vqf^i^'brne pas faci* 
» lement l'esprit d'aune infinité clë grâces qui le rèn- 
DL^dent agréabieaux autresy mai^qui rènnôblitmême 
» par l'alliance de toutes les vertus , qui-lè rendent 
:m 'Utile à soi-même ; car il est Certain que la beauté du 
-7> langage et la véritable éloquence*, ne peuvent ^pas 
y> -davatitage se 'former sans Tinnoceiice des mceurs^ 
» qu'uneifleui: éclore sans l'influence de sa' tige, v 
ir Partib. . II 
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n poursuit et il affirme que cela doit être , surtoat 
a dans un royaume dont la langue a ce don partîcu*- 
2> lier d'être si chaste et si sévère qu'elle ne peut souf- 
» frir les moindres licences dans le discpurs ordinaire, 
» qui demande tant de liberté , qu'elle ne les pardonne 
)) pas même à notre poésie , qui partout aflleurs s'en 
7> donne de si grandes , qo*elte voile pour ainsi dire 
» toutes les idées qu'^elle montre au jour « et qu^enfin 
» elle se corronipt et s'aUére bieptÀt si elle n'est sou- 

XI tenue par l'hom^êteté du cceur U y a sans doute, 

y> dit-il encore, un admirable rapport entre Tâme et 
7) les expressions : ce sont ses pprtraits les plus natu* 
j> rels ; et celui des ilpmains ^i en a le plus étudié la 
7> langue et les roqeurs, a remarqné que la langue n'a 
7> été pure à Rome qu'autant que les qioeurs 1 ont été, 
» et qu'on n a ces^ d'y bien parler que quand on s'est 
» lassé d'y bien vivre 

}» L'empire des Grecs » dit-il aussi, n'a été florAsant 
p qu'autant <|pe l'élé^nce attique, qui charmait jus*- 
» ques ^ leurs ennemis , et que les dieux même^ aui» 
3> vant leii^r exprespi^ , auraient empruntée s'il» 
» avaient voiûu pairleir ^ a regpé parmi eux : quand 
y> cette divine élpcutioa parut s'altérer, l'indépen- 
3> dance absolue do^t i|s étaient si jaloux commença 
S) à décheoir, ef Ton vit tomber leur empire el leur 
9 éloquence. 

i> La domination romaine n'a-t-elle pas eu le même 
s> sort que la langue latine? l'une et l'autre qui ne 
y> sont parvenues à toute leur force que sous le règne 
D d'Auguste, n'ont* elles paa aussi paru s'afEûUir et 
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\> se corh)in|n*ë sèûs celai de àon sQCcesscffit*? » 
Il conclot que, sans chercher des exemples aussi 
ioin, il est vrai de dire ce qiie si jatnftis la nlcmarchie 
r> française il*a été dans uii si haut comble de gloirt6 
1» que celui où son invinciible monarque Ta portée; 
if> jamais sa langue n'est parvenue à un si haut poii^ 
^ de perfection , que celui où l'ént mise ceux à qui il 
in s'adresse par la délicatesse de leurs expressions et 
% par la justesse de leurs ouvrages, i^ 

Mais après avoir offert ces observations jut la d6* 
«tadence des empires ^ compai^es avec fa oon'uptioli 
du langage y il pa]^ bientét tm tribut fisses nemar» 
qliableau mauvais goût qui régrf ait encore^ et donne 
un exemple frappant de 1 exagératioii et de la re* 
«lierché qui taractérisaient léb beaux espritf de et 
lemps^là. 

Il veut faire voir quelle était l'extrême iikflueiice 
des travaux 4e ses nouveaux confrères y cl il le fait 
dans de» lenÉiès que 'Molière n'a {(as dédaigtté' d Vtn» 
ployer aimri > lo<rsqQ*il a voulu , dans tes Pemfrieé 
mnfanies , jeter du rî^cule siir IHmportance donnée 
ttt g ra w wu airiens ! 

La graittmiire qui sait régenter f oiqtiWa rois , . 
£( W lait la maia li^ille obéir è «es kiii« 

«Je doute, dit notre orateur, que le monde ait 
)f> assez compris combien il vous a fallu de peine et de 
» talent , et combien votre emploi est .laborieux et 

D étendu Comme il appartient à Tacadémicien de 

>) juger de toutes sortes de discours , il faut qu'il 
» soit profond en toutes sortes de matières ; que le 
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)> parn&sse c;t le lycée , la chaude et jLe barreaa ^ la 
» ville et la cour soient- pour lui des pays de con- 
a> naissance 3 qiie tantôt il rappelle^'antiquité pour 
^ sauver certain terme quelle à consacré^ ts^ntôt 
» qu'il reprenne la inode , qui parle souvent aussi 
» follement qu'elle agit ;,en un iftot, il feut qu'il ac- 
» quière une éruditioi^ aussi universelle que sa juri- 
)> diction; qu'implacable aux mauvaises dictions^ il 
» aille les*attaquer jfusquedans leur fort; qu'il sache 
»' et qu'il ose quelquefois réformer des arrêts ren- 
^ dus dans des cours souveraines , criitiquer des gé^ 
». nérauK d'fir|[nées> appeler à lui-même des ordon- 
» nances du Roi, censur-ermêmedes paroles pronon- 

» cées dans la chaire de vérité Tous les tri-- 

Â.bunaux du roy^im^e veulent bjen relever du 

» vôtre L'usage qui possédait autrefois droit de 

» vie ou de mopt, ej ^erésorrection/poi^jf. ainsi dire, 
33; sur tQiis le%];nû|9-5 qui en ordonnait plutôt auiv'aàt 
>) le caprice du .vulgairp. que par l'avis des sages, 
» écoute présentement les vôtres ^ et n'a jamais con- 
fi testé dans le moi^de jqu'il ne vous consulte comme 
» les oracles , et qu'il ne vous inypque comme sea 

D juges 3) 

Des observations du même genre dûi^ent se trou- 
ver et se trouv-èrent en efifet dans la plupart des dis- 
cours de remercîmens prononcés alors dans cette 
compagnie ; on ne considéra long-temps l'Académie 
Française , ainsi que je l'ai dit plus haut, que comme 
devant être la conservatrice de la pureté du beau 
langage ; et peut -être même qu'en la créant , Riche- 
lieu ne pensa pas qu'elle dût jamais acquérir un 
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autre degré d'importance ; le siècle de Louis XV 
seul le lui donna. 

Bossue 1 9 peu de temps après/ voulut traiter le 
même sufet et parler aussi de la langue française. A 
ce grand nom de Bossuet , à 1 annonce d'un discours 
sorti de sa bouche , on s'attend à un ouvrage éloquent 
et profond , où les grands effets de l'art de bien dire 
sont unis aux plus précieux résultats d'une imagina- 
tion fécbnde et brillante , et à l'invincible pouvoir 
d'une pressante dialectique , où une diction tout à la 
fois animée^ pompeuse et touchante^ pleine de cha- 
leur et de force , étonne l'esprit et charme le ccdur , 
et où l'éclat des plus belles images vient se réfléchir 
sur les idées les plus élevées et Jea plus justes, et as- 
sure encore leur empire par la parure qu'elle leur 
prête : mais Bossuet , parlant à l'Académie et à des 
hommes de lettres comme lui^ perdait une grande 
partie de ses avantages^ et semblait^ si je puis parler 
ainsi, remettre en question sa supériorité. Il n'était 
plus y comme dit La Harpe ^ entre la tombe des rois 
et r autel du Dieu qui les juge , dans cette chaire 
évangélique^ où le plaçaient à une si grande hauteur^ 
le langage sacré qu'il y faisait entendre y et le saint 
ministère qu'il remplissi^t; où son iront ridé^ ses 
cheveux blanchis y les différentes marques de son car- 
ractère y les augustes cétémonies qui avaient précédé 
ses majestueuses paroles ^ et qui devaient succéder en*- 
core eu silence et au recueillement qui les «raient 
suivies^ commandaient une si grande attention et 
inspiraient une vénération si profonde : maintenant 
assis au niveau de ses auditeurs y à qui. jus^ues aloiB 



^ 
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il ii*avait parlé que du haut de» cieus « son ton^ aoQ 
langage^ son élocution ne pouvaient pluei être les 
mèak08 ; il fallait s'adresser à la raisom^ qui juge tout 
ce qu'on lui expose , et non k la foi , dont le premier 
devoir est le silence et la soumission ; tirer tous ses 
argumens de sa propre force , sans pouvoic emprun* 
ter aucun secours de son ministère et de son rang-; 
chercher à convaincre plutôt qu'à toucher , à prou* 
ver plutôt qu'à émouvoir ; parler de la gloire du 
aiècle et non du néant de ses grandeurs , des récom- 
penses que donne le monde au lieu de celles que pro« 
met le ciel , et renoncer entièrement à ces mouve- 
mens impétueux et inattendus , à ces traita si viCi et 
ai rapide» , et d^n entraînement si puissant ; à cea 
contrastea d'un si. grand honheur et toojoiurs d'un sî 
grand effet, source intarissable^ dans sa bouche^ de 
pathétique et de sublime 

Mais un aussi ^and orateur ne pouvait rien' pro^ 
duire de médiocre , et son discours est encore un des 
meilieursde ce siècle ; il est du moins certain qu'avant 
lui il n'en a été prononcé: aucun qui soit digne de lui 
étpe compaié. 

U considère d'abord l'établissement de l'Acadé* 
mie comme l'une des plus grandes choses qu'ait faites 
le cardinal de Bicèelieu, dont il caractérise avec sa 
profondeur ordinaire le génie et la politique ; il la 
montre destinée à exciter dans tous Içs cœurs , par 
le prestige de l^loquenoe^ cet amour- de la glotre^^ 
dont l'efffet est de réunir dam le» grandes ^âmes tous 
les .sentimens généreux ^ et depréparer aînai les belles 
•actions comme le& beaux ouvrages^ 
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ce Mais Téloqnence est morte , dît^il ; toutes ses 
9 oDtileors s'eflacent , toutes ses grâees s'évanouissent, 
>» si l'on ne s'applique avec soin à fixer en quelque 
y> sorte les langues et à l^s rendre durables ; car corn» 
3> ment peut*on confier des actions immortelles à des 
y> langues toujours incertaines et toujours changeantes? 
3» et la nôtre en particulier pouvait -elle promettre 
7> rimmortalité^eUe dont nous voyons tous les jours 
» passer les beautés , et qui <levenai\ barbare k la 
» France même dans le cours de peu d'années? Quoi 
m donc ! la langue française ne devait- elle jamais es* 
» pérer de produire âfs écrits qui pussent plaire à no» 
7> descendants? £t pour mériter des honneurs immor- 
-^yt tèh, fallait^il toujours empruntera langage de Rome 
» et d'Athènes? 

» Qui ne voit qu'il, fallait plutôt, pour la gloire de 
» la nation , former la langue française, afin quon 
» vît prendre à nos discours un tour plus libre et plus 
» vit, dans une phrase qui nous fût plus naturelle, et 
» qu'affranchis de la sujétion d'être toujours de fai- 
» blés copies , nous pussions enfin aspirer à la gloire 
» et à la beauté des originaux « 

}i L'usage , continae«t*il , et Ton peut comparer ce 
» morceau à celui , sur le même sujet , dé l'abbé de 
3> Montigni, que je vims de citer t<Hit à l'heufre, l'u- 
»sage, il faut l'avouer, est appelé avec raison le: 
» père des langUe». Le droit de les établir^ ainsi que- 
» celui de ks régler > n'a jamais été disputé à la mulli- 
D tude ; mais si cettte liberté ne veut {tas être con^ 
^ trainte, elle souffre qu'on la dirige. Vous êtes^^ 



» 
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» Messieurs^ un conseil réglé et perpétuel y dont le 
)> crédit^ établi sur l'approbation publique , peut-ré- 
» primer les bizarreries de l'usage et tempérer les dé- 
)> réglemens de leur empire trop populaire 

» Aussi voit-on par vos ouvrages qu'on peut^ en par- 
» lant français , joindre la délicatesse et la pureté 
y> attique y à la majesté romaine; c'est. œ qui fait que 
5) toute l'EuroQe apprend vos écrits. ....... v . 

» Par vos travaux pt par votre exemple, les vérî- 
». tables beautés du style se découvrent de plus en 
3» plus dans les ouvrages français , puisqu'on y voit la 
» hardiesse qui convient à la liberté mêlée à la rete* 
y> nue, qui est l'effet du jugement et du choix. La 
» licence est restreinte par les préceptes , et toutefois 
» vous prenez garde qu'une trop scrupuleuse régula- 
u rite y qu'une délicatesse trop molle n'éteigne le feu 
» des esprits et n'affaiblisse la vigueur du style. Ainsi 
xi nous pouvons dire^ Messieurs, que la justice est 
» devenue y par voà soins -, le partage de notre lan- 
yi gue y qui ne peut plus rien endurer ni d'affecté ni 

>x de. bas ; 

y> La réputation toujours florissante de vos écrits y et 
» leur éclat toujours vif, l'empêcheront de perdre ses 
» grâces ; et' nous !poU vous eftpérer qu'elle. vivra dans 
)> l'état où vous l'avez mise , autant que durera Tem- 
D pire français , et que l^ ^maison de Satnt«Louis pré^ 
DO sidéra à toute l'Europe. Continuez donc^ Messieurs, 
»*à employer un<9 laîngae si majestueuse à des sujets 
m dignes d'elle. L'éloquence , • vous - le savez , ne se 
» contente pas seulement de plaire : soit que la pa- 
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» ro)e retienne la liberté naturelle dans l'étendue de 
)3,la prose; soit que^ re9se|*rée dans la mesure des 
» versj elle prenne un vol plus hardi dans la poésie^ 
» toujours ^est-il véritable que l'éloquence n'est in- 
» ventée ou plutôt qu'elle n'est -inupirée d'en baut, que 
» pour enflammer les hommes à la vertu ; et ce serait; 
m dit saint Augustin , la rabaisser trop indignement y 
ji que de lui faire consumer ses forces , dans le des« 
» sein de rendre agréablfs dfs choses qui sont inu- 
y> tiles.,... D 

Bossuet passe ensuite y par u^ transition assez 
brusque ^ à Tâoge de Louis XIV. Il trace d'une ma- 
nière rapide 1 enumération de ses qualités : il le peint 
également grand dans la paix et dans la guerre ^ 
au dedans ainsi qu'au dehors , dans le particulier 
et dans le public, «c Qn r admira, dii-il, on le craint, 
y> çn Vaime ; de loin il étonne, de près il attache ; 
» industrieux par sa bonté à faire trouver mille se- 
» crets agrémens dans un seul bienfait ^ d'un esprit 
» vaste ^ pénétrant 9 réglé , il conçoit tout ^ il dit ce 
» qu'il faut 9 il connaît les affaires et les hommes^ 
o> il les choisit , il les forme ^ il les applique dans le 
» temps ^ il sait les renfermer dans leurs fonctions y 

3> il est puissant y magnifique , juste • • . . 

)> il faut que tout cède à sa fermeté et à sa rigueur in<- 
» vincible. » 

Il le présente ensuite à l'Académie y en continuant 
à indiquer ce qu'il y a de louable en luj, comme le 
plus digne sujet de ses discours et de ses chants ; et il 
finit par lui annoncer que le dauphin méritera un 
jour de succéder à sa gloire et aux qualités de son 
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auguste père^ et de protéger^ cemme hii, les lettres 
et les sciences , portées à/ine si grande élévation sous 
son règne 

Je me suis arrêté long-temps sur le discours de 
Bossuet j parce que tout ce qui est sorti de la plume 
de ce grand homme , même quand il n'y est paas aussi 
parfait que dans ses chefs^l'œuvre ^ ne peut man- 
quer d'intéresser vivement les amis éclairés des 
lettres , et ceux de la gloirf de la France , et aussi 
parce que ce discours est en général fort peu connu , 
bien qu'il soit impimé avec les. autres ouvrages de 
l'auteur. Son illustre historien^ M. le cardinal de 
Bausset y le rappelle fort succinctement : il se borne 
i ]*indiquer ; et je ne l'ai vu citer nulle pact : en** 
suite parce que j'ai été bien aise de vous faire oon<* 
naître le caractère des ouvrages de ce genre pendant 
le règne de Louis XIV, et que je ne pouvais mie.ux 
choisir que le discours du plus éloquent des orateurs 
de ce brillant siècle. 

Deu^i: aife après. Racine et Fléchier furent réçljs le 
même jour, et prononcèrent leur discours de i^mer- 
oîmens à la même séance : on sait que celui de Racine 
n'eut aucun succès , et qu'il ne fat pas impriilié, tan- 
dis que celui de Fléchier obtint de grands applaudis- . 
semens. On ne peut donc pas parler du .preinier , à 
moins que ce nesoit pour déplorer la perle d'un ou- 
vrage , quel qu'il puisse être, dont un si grand éori* 
vain fut l'auteur. 

Le genre d'esprit de Fléchier le rendait bien plus 
propre que Bossuet à briller dans une séance acadé- 
mique ; on pourrait même dire^ si on ne craignait de 
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heartor r«pmton de la postérité^ qai a marqué hoiio<*- 
rablemenl sa place dans isne autre carrière, que 
c'était là son véritable théâtre. Cette élégance harmo- 
nieuse , cette pureté de style qui formaient le princi* 
pal caractère de son talent y devaient être virement 
senties dans une réunion d'Iiommes exercés à calculer 
avec justesse tous les effets de la diction , toutes les 
combinaisons du langage , devant des auditeurs ac- 
coutumés à saisir, d'une manière' rapide, toutes les 
finesses de Tart de bien dire , et tous* les traits du bel 
esprit Ses contvastes presque t^u^ours si heureux , 
soit dans la pensée , soit dans l'expression , %es oppo- 
sitions si spirituelles, j promettaient en quelque sorte 
des-suecès à chaque phrase et des applaudissemens à 
chaque* période. «Les défauts même qu'on lui repro- 
che , au milieu de ses qualités brillantes , étaient de 
nature à y en ajouter encore : cette perfection dans 
les' petites choses, comme dit La Harpe, à laquelle il 
aspirait avec une prédilection trop marquée, devait' 
nécessairement plaire à l'Académie, tandis qu'elle 
demeuiait inaperçue dans cette chaire évangélique 
d'où Bossuet [}a riait de si^haut. 

U y avait plus de délicatesse que de profondeur dans" 
ses idées, plus de correction que de grandeur et d'élé^ 
vation dans son langage , plus de parure et de luxe 
dans sa composition, que de hardiesse et que de force. 
Sa marche était plus régulière que variée , plus uni*- 
forme que rapide ; mais le fréquent usage des mêmes 
figures, et l'eniploi trop multiplié des mêmes formes, 
donnaient'à ses discours sacrés une sorte de monoto- 
nie que n'interrompaient point, comme dans Bossuet, 
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leftet imprévu d'un grand mouvement, ou lexplo* 
sion inattendue d'une de ces hautes et magnifiques 
pensées , qu'on peut appeler l'éclair du génie. Il s'at- 
tache plus à parler à l'esprit. Bossuet parlait à l'âme 
et subjuguait l'imagination. Fléchier avait une habi- 
leté remarquable pour choisir et arranger ses mots ; 
il n'employait jamais que le terme propre, et il pos- 
sédait, pour le trouver,! un instinct surnaturel qui 
semblait n*appartenir qu'à lui : mais Bossuet se passe 
de cet instinct; il ne cherche pas le terme propre, 
il le rencontre ; et quand il ne le trouve pas , il le 
crée. Il élève jusqu'à sa pensée l'expression dont il 
veut se servir , et elle devient admirable par la place 
qu'il lui donne et par l'usage qu'il en fait. Les mots 
semblent acquérir dans 8aJ)ouche la signification qu'il 
lui plaît de leur attribuer; et celui qui resterait tri- 
vial chez un autre , devient sublime quand il le pro- 
nonce , et se grave pour l'éternité dans l'âme de 
chaque auditeur. 

On a comparé Fléchier à Racine , et Bossuet à Cor- 
neille ; ces sortes de comparaisons flattent l'esprit, qui 
aime à retrouver dans un homme ce qui l'a charmé 
dans un autre ; mais elles manquent presque toujours 
d'exactitude et de justesse; et celle-ci n'a pas plus 
de vérité que les autres : Bossuet ne s'élève pas aussi 
haut que Corneille; mais il. ne tombe pas aussi bas; 
et quant à Racine , s'il est trop vrai que les défauts de 
Pléchier sont l'affectation et la recherche , la profu- 
sion dans les ornemens , l'abus des oppositions et des 
antithèses, on peut affirmer qu'à cet égard Racine 
ne lui ressemble pas. 
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Tontefcri» Fléchier doit être placé parmi les grands 
écrivains du brillant siècle de Liouis XIY ; mais Ra- 
cine est plus qu'un grand écrivain, quoiqu'il soit le 
plus parfait de tous. 

On ne doit pas être étonné, après tout ce que je 
Viens de dire, que le disA)urs de réception de Fléchier 
à l'Académie Française ait obtenu ui^ aussi grand suc- 
cès : il j a de la grâce et de Télégance^ et même des tour- 
nures ingénieuses et spirituelles dans ce qn'il dit pour 
louer l'Académie , et pour arriver le plus tôt possible ' 
à l'éloge de Louis XIV, qu'on croyait alors ne pou- 
voir louer ni assez tôt, ni assez long-temps, et dont 
le portrait, cpmme Ta dit depuis Montesquieu dans 
une circonstance semblable, tous les jours commeficé, 
mais jamais fini , devient tous les jours plus diffi- 
cile, ' ' ■ ' 

Il est à remarquer , à cette occasion , que les évé^ 
ques comme les acadé^miciens, les orateurs comme les 
poètes, les hommes d'état comme ses aimples parti* 
culiers , ne louaient jamais Louis XIV -que sur ses 
conquêtes, que sur ses victoires, que sur le gain dé 
ses batailles , que sur la prise de ces forteresses qui fai- 
saient la sûreté de ses voisins , que sur la gloire qu'A 
avait eue de châtier l'insolence de ses ennemis ; toutes 
choses qu'ils appelaient les grandes merveilles de 
son règne 9 et qu'aucun ne s'avisait de l'inviter à 
mettre des borne» à son ambition , ou de lui peindre 
les maux de son peuple ou les calamités de son règne: 
le seul Racine osa le faite , et -cette audace lui coûta 
la vie. 

Du reste, la tyrannie éblouit toujours la faiblesse. 
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taéme quand celle-ci n'est pas naturellement adula- 
trice : et quand tout l'univers eiftsabjugné^ quand la 
^rvitude , comme dit Thomas , est pariagée par le 
monde entier, un tel éblouissemest peut être excu- 
aafale. 

Fléchier profite de la ciftx>nstanoe où Louis XIV 
s'était déclaré le,prot€cteur de la Compagnie à laq uelle 
.il parle , pour inviter chacun de ses membres à le cé- 
lébrer à Tenvi , parce que y dit-il , ea louant ce hé* 
ros , ils peuvent mériter aussi des louangas intmor^ 

. telles Il pense que la difficulté du su^et ne doit pas 

les 9 fréter. €c Jl n'est rien de si difficile, il est vrai, 
-» que de faire l'éXoge des princes : comme on ne trouve 
]» pas toujours en ce qu'ils font ce qu'ils doirent faire, 
.2» on est souvent forcé de louer en eux , non pas ce 
n> qu'on y voit , mais ce qu'on y souhaite , et de hiîa* 
j^ «er la vérité pour b bienséanee..... Mais ici le prince 
9 est au-dessus de sa dignité : sa vie fournît 4ases à sen 
;» éloge , sans s'arrêta i sa fortune : comme sa nais- 
» sanpe Va rendu le plus grand des rois , ses seûtimens 
.» et ses actions le rçndent le pluJ^grand des hommes. 

» Dans les^iutres éloges , aîoate- t*il , les actionssont 
D soutenues par l'éloquence ; dansc^ai<€Î, l'éloquence 
9 est soutenue par les actions : l'esprit sort en quelque 
D façon de lui-m^e , et s'élève avec son sujet ; et 
;d sans emprunter des c(»ileurs et des beautés étran* 
i> gères, une si grande matière est lui-même son orne* 
3» menL 

» Que si la protection du prince vous est glorieuse^ 
» l'ose vous dire , Messieurs , qu'en vous protégeant 
» il se ftit honneur à luknèiae S'il sait Tare de 
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)^ régner et de conquérir , vous savez lart d'écrire 
D son règne et de faire admirer ses conquêtes ; et où 
1» peut-il trouver que dans vos ouvrages rimmorta* 
^ talité que ses grandes actions lui ont méritée ? 

)) Les statues érigées dans les place^ publiques y les 
7> inscriptions gravées sur les colonnes, les trophées 
3» élevés sur les champs de bataille , les surnoms em«- 
)» pruntés des villes et des provinces conquises , sont 
» de glorieux mooumensqui conservent la réputation 
D et la mémoire des princes. Mais outre que ce ne sont 
D que des éloges muets , des titres vides et des repré* 
2> sentations imparfaites, ils ne peuvent être qu'en peu 
-» de lieux et ne durent que peu de siècles. îje temps 
1» csinsume les métaux les plus durs , efface les carac* 
}» tères les mieux gravés , et renverse les plus beaux 
30 trophées. 

. y> Il n'y a que les ouvrages de l'esprit qui puissent 
ict donner «me véritable gloire. Ik tiennent de la na- 
x) ture et de l'excellence de leur principe , et sont 
-» presque aussi vifs et aussi immortels que l'esprit 
-» même qui les a produits : ils recueillent tous ka 
}^ mouvemens du coeur et de l'âme des héros : ils en 
» forment de vives images, qni excitent partout l'es^ 
9 time et Téotulatimi ; et passant de mémoir« en mé-« 
)» moire jusques à la dernière postérité , ils leur font 
fi comme un triomphe perpétuel dan* tous les climata 
ti et dans tous les aiècles* » • 

L'orateur continue ; et après avoir loué avec beau-» 
coup d'étendue l'héroïsme, U haute politique^ l'in- 
satiable activité, le courage siimalurel du monar^ 
que f u'il c^èbre i aprib^ avoir padé de ses vertus et 
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de ses hauts faits , de ses victoires et de ses eonqnêtçs ^ 
il revient sur l'Académie et sur lui-même ^ et dit un 
seul mot de son prédécesseur , qu'il nomme à peine 
pour ajouter encore quelques traits assez remarqua-* 
blés au brilian^ éloge de s<hi héros. 

« Que n'ai-je, dit- il. ^ la délicatesse^ la facilité^ le 
» tour d esprit de celui dont j'ai l'honneur de rem- 
» plir la place, pour décrire les marches d'armée, les 
» prises de villes , lea passages de rivières , la rapidité 
» des victoires de ce conquérant , qui se partage et se 
S) multiplie en autant d'endroits qu'il y a d'aimées 
» différentes , et qui parcourt les provinces de ses 
y> ennemis avec tant de vitesse qu'ils ne savent près- 
». que jamais où il est , et qu'ils savent toujours qu'il 
» vient de vaincre y> 

Nous avons du même orateur d'autres harangues 
académiques où Voix trouve les mêmes qualités et les 
mêmes défauts que dans le discours dont ^e viens de 
vous entretenir : il répondit^ comme directeur de 
l'Académie , au discours de réception du savant et cé- 
lèbre Huet, évêque d'Avranche, et il le fit avec beau- 
coup de noblesse et d'esprit ; il loue , suivant l'usage , 
Louis XI Vy qu'il Mlait toujours louer , le récipien- 
daire , l'Académie, et même le Dauphin, dont l'édu- 
cation était confiée au nouvel académicien , sous «Li 
direction de Montausier et de Bossuet; ce qui n'em- 
pêcha pas que ce prince ne devînt un homme très- 
médiocre. 

Celui qui parle au nom de l'Académie ne doit pas 

s'exprimer comme celui qui s'adresse uniquement k 

/ elle ; il y a nécessahrement dans son langage u9 ton 
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de supériorité pbliè qvti ne peut se rencontrer dam 
les remercîmens de Tantre : la louattge même , 
sans rien perdre de sa délicatesse et de sa grâce , y 
prend pourtant un autre caractère ; h. modestie 4'un 
récipiendaire et la recoinlaissance d'un no»vel acadé- 
micien, encore enchanté de la faveiir qu'il a reçue, y- 
sont remplacées par la dignité-dif président d'un corps' 
iRustre : Fléchier saisit avec habileté cette nuance , 
qur n'a jamais été bien saisie aprèà lui^que par des 
académiciens grands seigneurs^ d<Matoki n'a pu^d'^apr^ - 
celai 9 contester; au moins pour cei «vccasions ftpoczr 
quelques; autres' du méhiè :• genre , la grande utilité ) 

datas l'Académie • s . • j -.i •■ r)- p 

' Ou peut observer dans cette suite de discours a^a*'* 
déiliiques pfrouoncés à diverses 'époques^ d-abérd'Ies 
progrès de la langue fitinçaise;' ensuite^ quan(l:ielle 
fût parvenue au qf>lus haut point de. sa perfectioniyi^es' 
vicissitudes et'seis^ changemelii ;r. mais: c'est ^ dans; îles' 
formes du langage et-dansUe duràctère de Tex^res-' 
sion , qu'on peut apercevoir le mieux lasituiftion'con- » 
temporaine de l'esprit humairf; îls-pénvènt donc, • 
SOUS' ce point dé voie^ méritev l'attention du.plnlo^i 
sophe^ commet sous celui de l'art oratoii*e en- lui-, 
même^ attirer celle de l'homme de lettres. 

Toutefois je ne* pousserai pas plus ;loin cette ana- 
lyse , qui pourra être reprise dans un autre lieu ,. et 
qui dans celui-ci , je dois l'avouer , peut ne paraître 
qu'un hors d'oeuvre. Mais j'ai voul^i expliquer jus- 
qu'à un certain point ce que j'ai dit^ en parlant de la 
réception de M. de Malesherbes et de l'influence et 

IV Partie. la 
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du caractère de» dîecoura prononoés dans des cirom- 
aUnce» pareilles. . 

L'Académie Française finit avec la monarchie ; mais 
elle se releva aivec e\ltk Ijqs lettres sost -l'une des plus 
nobles pavmres du trône , et l'un des auxiliaires les 
plus forts de l'ordre puUio et de l'autorité qui doit 
l'établir ; et ce h^eat pas à Louis XVIIl qu'il faut 
le dire, à lui qui, simple particulier aussi -bien 
que Roi ^ en eût fait ses délices et les eût hono- 
rées : Richelieu le savait bien aussi lorsqu'il s'atta- 
cha le premier k leur donner an grand éclat et à 
les placer parmi nos institutions : il n'est pas vrai 
que cette institution a préparé la destruction de 
toutesles autres ;ce as'est pas en éclairant les homities 
qu'on les agite , ce n'est pas en offrant d'éclatantes 
récompenses a^ génie et au talent, qu'on peut dé- 
tet^ninec Tira et l'autre k méoonnaîlre l'autorité qui 
les leur décerne :. la» philosophie el les lettres , la 
liberté de penser e4 d'éerire , ne cauaèreiit point les 
troubles qui suivirent la captivité du roi Jean, ceux 
du règne de Charles. YI, ceux de la. Ligue et de la 
Fronde, et n'airmèrent pa6> davantage les mains crimi- 
nelles de Rwaillac ei de laoques Clément 

Pagi: 22 y, Note a. 

Il refusa trois fois sa nomination , et il ne se déter- 
mina enfin à l'accepter , que parce qu'on Tàssura qu'à 
sa place on allait nommer M. de Sartines> qui ne 
convenait point à M. Turgot. 
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Le barMi ds Beaenval, dan» ses Mémmres -, raconte 
assez longaemetit ce fait, qui se liait d'ailleurs â une 
intrigu» qu'a dirigaait, et à laquelle M. de Males- 
herbe» et M. Turgot étaient ^«lonent étrange*^. 

Pagï: a5 , Note 3. 

Les commis des aides et des fermes avaient aussi 
, âes lettres de cachet à leur disposition , pour les em- 
ployer à faire arrêter ceux qu'ils soupçonnaient de 
contrebande ou seulement de fraude ; témoin Taffaire 
de Monnerat dont on a parlé plus haut. 

Page »5, JSote 4. 

Je dis presque tous, parce qu'il s'en trouva un assex 
grand nombre à qui l'excès de .l'infortune avait 
fait perdre la raison , et qu'on ne put rendre toui-à- 
fait à la société : d autres furent dérobés à ses recher- 
ches les plus scrupuleuses, et consécfuemine^t à sa ju^ 
tice; tel fut ce Latude, dont nous 'avons lu depuis 
l'histoire effrayante, et duquel, pendant son ministère 
M. de Malesherbes n'avait pas' entendu parler ; tant 
il est vrai que li vérité peut éèhapper même aux mi- 
nistres ^tti la poursuivent avec le plus d'cmpresse- 

" luei^t. 

• •. •» > • ... 

Page 37, Note 5. 

Il avait été aussi en opposition avec madame de 
Châteaurpux, qui le traitait avec un grand mépris, 
et qui ne l'appelait que M. Faquinet. On a prétendu 
qu'il l'avait fait empoisontier ; mais c'est un de ces 
faux bAiits qni ne reposent sur lîen, et dont tout 
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démontre la faïuseté : la conduite ultélrieure de M. de 
Maurepas, son caractère, qui n'était ni vindicatif ^ 
ni méchant^ mais essentiellement doux et frivole^ 
ne permettent pas deoonceroir à cet égard le moindre 
. soupçon : on peut lui faire beaucoup de reproches , 
mais on ne peut pas lui faire celui-là. Les crimes de 
ce genre, qui heureusement sont fort rares, et ne 
peuvent jamais être prouvés , sont crus aisément par 
ceux qui aiment ce qui n'est pas ordinaire , et ré- 
pétés facilement par ceux qui veulent faire croire 
qu^ils sont mieux instruits que les autres des choses 
secrètes. 

Du reste, M«* de Maurepas avait alors, comme 
dans sa vieillesse , un grand empressement à dire des 
choses plaisantes. On raconte qu'au moment où il par- 
tait pour son exil, un homme qui sollicitait quel- 
que cliosè de son ministère, et qui ignorait sa dis- 
grâce j ainsi que le motif de son voyage, s Rapprocha 
de lui, et lui dit : Monseigneur, permettez que 
je i>ous dise encore un mot de ma demande, au 
moment où vous allez vous .nietire en route, — 
Ce n'est pas en route \que je suis , Monsieur ^ 
lui dit M. de ^aurepas en rinterromparit, c'est eft 
déroute, CAui qui prend aussi gaîment son parti 
dans une aussi cruelle disgrâce , peut fort bien faire 
de mauvais couplets contre la maîtresse du Roi ; mais 
il ne l'empoisonne pas. 

On a publié , il y a quelques années, de prétendu» 
Mémoires de M. de Maurepas : il.est évident qu'il 
n'y a eu aucune part; c'est un amas d'anecdotes 
vraies ou fausses^ recueillies, d^t-on , par uh de se* 
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secrétaires pendant son exil , et qui ne méritent au- 
cune confiance. 

Page 39 , Note 6. 

H faut voir avec quelle opiniâtreté le parlement 
refusa d'enregistrer les édits rendus par le Roi sur 
la proposition de M. Turgot , celui qui abolissait 
les jurandes et les maîtrises , celui qui supprimait la 
corvée , celui qui débarrassait le commerce des grains 
des entraves dont on l'avait environné jusque alors. Il 
faut voir par quel abus de raisonnement il s'efforça 
de prouver dans ses remontrances ^ que la classe indi- 
gente , qui , sous le règiie de la corvée , était forcée 
de travailler sans aucun salaire à là confection des 

* 

grandes routes , serait beaucoup plus maltraitée après 
que l'établissement d'un impôt établi sur tous les pro- 
priétaires , permettrait de n'employer aux travaux 
publics que des ouvriers suffisamment soldés : il faut 
voir par quel abus de principes il s'efforça d'établir 
que la justice comme le^ lois de la monarchie et la 
stabilité du gouvernement^ exigeaient que la noblesse 
et que le clergé ne payassent aucun impôts et que 
ce fut le tiers- ét^t seul qui les supportât tous : enfin 
il faut voir avec quelle fausseté de vues il parla du 
crédit public et des moyens de favoriser le commerce 

et l'industrie On croit être encore au quinzième 

siècle , quand on lit toutes ces choses ; et on ne j^eut 
concevoir que ces remontrances soient contempo- 
raines de tant d'admirables écrits, publiés alors suf 
les mêmes matières. 
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Page 43 , Note 7. 

On s^efTorça de persuader au Roi que les édits de 
M. Turgot avaient contre eux l'opinion publique, et 
pour cela on multiplia les pamphlets , les épigrammes 
et les chansons. On excita , comme on la vu , la plus 
grande résistance des parlemens ; et en&i on assure 
que , pour noircir M. Turgot auprès du Roi , on 
supposa des correspondances coupables entre lui et 
des étrangers , qu'on eut l'art de faire intercepter à 
la poste , et de mettre sous les yeux de ce prince. 

Page 44 , Note 8. 

Ils différaient toutefois sur un point extrême- 
ment important. M. Turgot n'aimait pas les parle- 
mens , et il aurait voulu qu'on ne les eût pas rappe- 
lés : il considérait leur opposition , dont il contestait 
la légitimité, comme devant nuire également au peu- 
ple et au Roi. M. de Malesherbes , au Contraire , avait 
trouvé leur rappel nécessaire. Il ne se dissimulait pas 
les inconvéniens qui résulfkient de cette aristocratie 
mal organisée ; mais il croyait que , puisqu'il n y 
avait pas d'autres organes de la volonté nationale , il 
était indispensable de conserver celui-ci, et même de 
respecter son autorité , sans quoi , disait-il , on serait 
retombé sous le despotisme ministériel , qui était ce 
qu'il redoutait le plus au monde. J'ai lieu de croire 
que , par la suite , il sentit mieux qu'il ne le fesait 
alors, les dangers de l'aristocratie des parlemens; 
mais ce fut quand il put espérer de voir s'établir une 
représentation nationale plus régulière. 



V 



(t83) 
Pagk 53 , Note 9. 

On peut juger de l'esprit dans lequel ce Mémoire 
a dû être composé^ par ce que M. de Malesherbes a 
dit des Juifs dans ses autres ouvrages. 

Dans un de ses Mémoires sur les protestans , après 
«voir proposé d'employer les mêmes formes pour 
constater les naissances et les mariages de tous ceux 
qui ne professent pas la religion catholique ^ il s'ex- 
prime ainsi au sujet des Juifs : 

a II serait bien à désirer que l'horreur pour la na- 

1» tion juive pût s'aifaiblirchez les chrétiens , i®. parce 

» que la tache indélébile d'être d'une famille origi- 

3> nairement juive est un grand obstacle à leur con- 

s> version , rien n étant plus fait pour redoubler 

7> leur attachement à leur religion y que de savoir 

» qUe^ s'ils la quittent ^ ils seront en horreur à toutç 

y> leur nation , et éternellement méprisés parmi les 

» chrétiens ; a*, parce que se trouvant exclus presque 

y> partout de la {Plupart des professions y ils sont obli« 

y> gés de se livrer à l'agiotage et à Tusure ; 3*. parce 

3) que n'ayant nulle part l'appui des lois communes à 

» tous les citoyens , ils sont dans la nécessité absolue de 

» suivre les lois qui lejir sont propres, et d'avoir des 

T> juges et des tribunaux de leur nation. Il en résulte 

yi que la plupart des particuliers juifs étant fort mal- 

y> heureux^ la nation juive est un corps puisfiant, et 

» qui fait souvent de sa puissance un abus très^pré- 

» judicîable à la société; j'en ai vu de cruels effets, 

y) et j'en ai vu aussi de très-cruels de la haine achar* 

» née de quelques chrétiens contre les Juifs. 
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» Si on voulait s'occuper de celte nation , on pour- 
» rait lui appliquer une grande partie des principes 
» établis dans ces deux Mémoires ; car si , pendant la 
» durée de T^dit de Nantes les. P. R. étaient en 
y> France imperium in ijnperio, les Juifs sont, dans 
» l'un ivers .entier j imperium in imperiis. 

y> Il n'est pas dans le pouvoir des souverains de dé- 
5) truire en peu de temps cette horreur pour la na- 
» tion juive , qui est sûrement portée trop loin ; mais 
5) je crois que l'édit qui , sans les nommer , leur per- 
% mettra de procéder dans leurs actes , et de paraître 
» dans les tribunaux sans y prendre la qualification 
» de leur religion, pourra contribuer à ^n rappro- 
>) cher quelques-uns du christianisme. » 

Du reste , c'est à l'occasion de la liberté, de con- 
science qu'il réclamait pour toutes les religions , que 
M. de Malesherbes disait ces paroles mémorables , 
qgii comme toutes celles qu'il a professées, sont rem- 
plies d'un si grand sens. 

IJ autorité du gouvernement sur les sectes doit se 
borner à em^pécAer quelles ne deviennent des partis 
dans rjEtat; or, vous en faites des partis, toutes les 
fois que vous unissez par une persécution conpmune, 
leurs membres isoles jusque alors* 

Page Sg , Note i o. 

Il y eut même des protestations publiques et so- 
lennelles _, remises au Roi par les titulaires de quel- 
ques charges à la cour, particulièrement par ceux de 
la maison de la reine : ils prétendirent que faire des 
réductions sur les dépenses qu'ils dirigeaient, c'était 
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porter atteinte au droit public de l'Europe / puisque 
la maison de la Reine avait été organisée par son con- 
trat de mariage , qui était un traité entre la France et 
l'Autriche. Le Roi aurait pu répondre que le premier 
âes droits en France était celui de son peuple , qui 
prescrivait de ne pas l'imposer sans nécessité ; il ne 
Iç fit pas. M. Necfcer fut renvoyé > et les économies 
.n'eurent pas lieu. 

Page 77 ^Note 11. 

Il paraît que M. de Malesherbes. n'était pas dupe 
des nombreux preneurs de l'archevêque de Toulouse; 
je sais qu'il lui trouvait plus d'audace que de vrai ta- 
lent^ plus d'ambition que de moyens > plus d'esprit 
d'intrigue que de caractère et de fermeté. 

Voici ce qu*on lit dans les Mémoires du baron de 
Bezenval ; 

(( M. de Malesherbes étant ministre de la maison du 
» Roi^ m%^it un jour : Mais rendez^moi donc raison 
» de cet archevêque de Toulouse. Il n\y a pas un ma" 
y> riage , une tracasserie , une affaire , soit générale y 
y) soit particulière , où il ne se trouve; il faut que 
» ce/ homme-là ait plusieurs corps pour y suffire^ » 

J'ai lu, je ne sais plus dans quel autre ouvrage 
historique^ qu'il s'était constitué le conseil , et pour 
ainsi dire le directeur de plusieurs familles d'un très- 
haut rang , parmi lesquelles il avait une grande 
réputation de raison et d'habileté , et où il ne se fai- 
sait pas la plus petite chose du monde , même la plus 
étrangère à son caractère et à son état , sans qu'on 
n'allât le. consulter^ et qu'on ne suivît son avis. 
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U arait c^ailleurs beaucoup de versatilité dans sas 
principes^ ou plutôt il n'avait point de principes; 
car comme son but unique était de parvenir n'importe 
k quoi , il devait nécessairement changer d'opinion et 
de conduite^ suivant le temps et suivant les lieux. 

Il n'était philosophe qu'à Parts ; car à Toulouse et 
k l'assemblée du clergé , il n'était pas même tolérant» 
Il portait au Roi , au nom de son ordre i des remon- 
trances contre les pi'otestans et les ouvrages philoso- 
phiques , et il publiait dans son diocèse des mande- 
niens contre l'incrédulité^ qui n'étaient pas exempts 
de fanatisme. 

On voit, dans les (Bu vres de Voltaire, qu'il persécuta 
et fit mourir de chagrin un abbé Audra ^ auteur d'une 
Histoire générale ^ dont il condamna l'ouvrage par un 
mandement spécial , comme étant rempli de maximes 
philosophiques et erronées ; ce qui n'empêche pas 
■qu'on ne l'ait accusé long-temps d'avdîr été , dans sa 
jeunesse , le provocateur de la fameuse thègs de l'abbé 
^e Prades^ contre laquelle le parlement et la Sorbonne 
s'empressèrent k l'envi de s'élever, et qa'on ne lui ait 
i*epro€hé depuis de s'être prononcé^ dans ses derniers 
jours, pour les principes de quatre-vingt-treize, dont 
il finit par être la victime. 

On sait qu'il avait été fait cardinal au moment de 
son éloigneraent du ministère ; et que quand il eut ac* 
cepté la constitution du clergé, il abdiqua cette di- 
gnité ecclésiastique, en en renvoyant les marques au 
Pape. 

Cependant il faut lui faire honneur de quelques 
actes dignes d éloges : il provoqua et obtint la suppre»- 
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sioQ de plusieurs ordres- monastiques réduits à un 
petit nombre de membres, et de plusieurs maisons 
religieuses devenues presque désertes : il s'éleva le 
premier contre Tusage absurde et barbare d'enterrer 
les morts'dans les églises , Usage d'autant plus difficile 
à déraciner qu'au défaut de la religion, la supersti- 
tion et la vanité s'unissaient pour lui servir d'appui. 

Enfin il est aussi le premier qui, étant deY'^enu 
ministre , ait proclamé la liberté de la presse , pour 
les matières politiques» en faisant rendre cet arrêt du 
conseil qui invitait les savans et les gens de lettres 
à publier librement leurs opinions sur les dnoits et 
sur les fonctions des états - généraux que le Roi ve- 
nait de promettre, ainsi que sur la manière dé les 
convoquer* 

Mais en ma qualité de Languedocien, je n^ puis pas>, 
quoi que en aient pu dire ses partisans , accorder l«s 
mêmes éloges à ce qu'il a fait comme l'un des membres 
del'administrati<m du Languedoc. Il n'y a joué qu'.un 
rôle secondaire, et la postérité sera bien trompée, si 

elle le juge à cet égard par les inscriptions fastueuses 

* 

dont on a pu surcharger divers ouvrages publics con- 
struits de son temps , ou par les noms qu'on leur a 
donnés. Il est vrai que la première place dans nos 
Etats était remplie par l'homme ,. sous tous les rap^ 
ports, le plus digne de l'occuper ; c'était l'archevêque 
de Narbonne (Dillon) , le plus grand administrateur 
qu'il y ait eu dans cette province , dont il était en 
quelque sorte le vice-roi , lequel non-seulement pen- 
dant trente années en avait dirigé l'administration 
avec une habileté rare et un succès peu commun. 
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mais qui encore avait, en quelqtie sorte ^ créé cetl» 
administration elle-même, dans son organisation^ 
dans ses théories et dans ses pratiques. Homme ca- 
pable sans doute de gouverner un grand royaume ; 
et dont le coup dœil de génie savait saisir l'ensemble 
et les détails de la machine vaste et compliquée dont 
il était chargé d'assurer la marche. Il n'était point cour- 
tisan , point philosophe , point homme d'église ; il 
n'était même que par occasion membre des assemblées 
du clergé, dont les délibérations le touchaient fort 
peu ; il n'aspirait point à être ministre ; il ne se 
piquait point d'être homme de lettres : mais il était 
-avant tout, par-dessus tout , et j'oserais même dire 
uniquement , président des Etats de Languedoc ; et 
il ajoutait au rare mérite qui le rendait si digne de 
cette éminente place, celui non moins mre et non 
moins grand de sentir qu'il devait y rester. Il est 
vrai , car il faut tout dire , qu'il avait le défaut de 
trop compter sur sa grande aptitude au travail, et 
d'attendre le dernier moment pour terminer beau- 
'coup de choses, ce qui laissait quelquefois à l'arche- 
vêque de Toulouse la possibilité de se saisir de îa 
direction de quelques affaires, et lui donnait ainsi , 
aux yeux du publip , plus d'importance qu'il n'en 
avait réellement. Du reste, vous voyez que ces deux 
prélats , administrateurs l'un et l'autre , et admi- 
nistrateurs du même pays, ne se ressemblaient en 
aucune façon ; et que quand mpmeM. deBrienne au- 
rait eu autant de talent pour l'administration qu'on 
a pu le dire , il aurait été fort mal placé pour le ma- 
nifester , à côté de M. Dillon. 
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Page 8î , Note 12. 

n avait obtenu qu'on n'exilerait point lé parle* 
ment^ malgré sa protestation contre son eiirogistre-' 
ment^ ordonné au lit de justice du 7 août 1787 ; mais. 
le jp^irlement ayant fait de nouvelles protestations ^ il 
ne put empêcher qu'on ne le fit quelques jours 
après. La Cour des aidés et la Chambre des comptes 
durent à sa forte opposition de n'être pas transférées ^ 
la première à Amiens y et la deuxième à Beau vais ^ 
comme les ministres le voulaient. Elles restèrent à Pà* * 
ris pendant que le parlement était à Troyes, où il re- 
cevait leurs félicitations sur son courage^ et leurs ad- 
hésions à ses divers actes. Jamais on ne btaVa plds ' 
formellement et plus impunéinent les entreprises du' 
despotisme. 

Page 82 , Note i3. 
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L'opposition fut universelle dans lout le royatime; 
mais ce fut en Dauphiné qu'elle «se prononça de là^ 
manière la plus forte ^ principalement contre lé3 éditer 
du g mai 1788. ' » » 

A Bordeaux^ elle fut pins dans ïe parïèment qtre' 
dans le peuple y et elle ne se manifesta guère qù)^' pa/ 
des refus.d'enregistrér^ des protestations et dès renidii^ 
trances : en Bretagne elle fut plus dans le tiers^tàt f 
elle fut désordonnée et presque séditieuse : elle pVo* 
duisit des attroupemens et des voies de fait ; toutefbis 
elle était plus inquiète que bien dirigée^ elle semblait 
n'avoir pour but que d'exprimer le mécontentement 



cnn titfe , qu-aucune dignité ne donnassent lé droit 
û*en faire partie à ceux qui n'y soraient pas appelés 
par une Section libre et légale; et qlie les députés 
des ordres privilégiés ensemble n'y eussent pas entrée 
en plus grand nombre que ceux qui représenteraient 
le troisième ordre : enfin, ils arrêtèrent qu'il en de- 
vrait être ainsi dans la composition i4es états-géné- 
raux du royaume , et que lés Voiic y seraient comp- 
tées par tête. 

Le Roi approuva le rétablissement 'des états du 
Dauphiné et les formes de leur création : il les con- 
voqua lui-même à Romans , par une ordonnance ; 
et il sanctionna par là les principes qui leur avaient 
Servi de base. 

Tout cela était antérieur au renouvellement du mi- 
nistère et à la seconde nomination de M. Necker; 
ainsi l'on peut dire que lé principe de la double re- 
présentation du tiers dont on lui a fait un si grand 
crime, était déjà adopté par'le Roi lui-même, quand 
le résultat du conseil le proclama. 
^ Pendant que ces choses se passaient eh Dauphîné; 
des réclamations du' même genre s'élevaieiit dans 
beaucoup de provinces, particulièrement en Lan- 
guedoc , dont une de ses subdivisions , lé Vivarais ,* 
n'étant séparée du Dauphiné que par le RHôné , se 
trouvait-plus à portée de suivre ses couragei^ix exem- 
ples , et de les transmettre aux contrées plus éloignées. 

Il s'y forma bientôt , comme en ' Dauphiné , des 
réunions composées de membres des trois ordres , qui 
réclamèrent au lieu de l'ancienne organisation de 
leurs états y une administration plus véritablement 



( '95 ) 

représentative^ et formée de membres légalement 
élus; les réclamations, à cet égard, furent bientôt 
générales , et on députa même des citoyens de la pro- 
vince pour aller porter au gouvernement les arrêtés 
qui les énonçaient. Vous savez que je fus l'un de ct^ 
députés. 

On a trop oublié l'histoire des deux années qui pré^ 
t:édèrent les états-généraux : on y reconnaîtrait que 
lorsque leur convocation eut lieu, la révolution était 
déjà dans toutes les têtes , même dans celles des indi- 
vidus qui ont eu ensuite le plus à s'en plaindre , et 
qui en ont combattu le plus violemment les principes 
et les résultats. Chacun voulait une révolution, mais 
chacun la voulait au gré de son intérêt personnel ; 
c'est pourquoi après avoir été d'accord presque par- 
tout contre les entreprises des ministres , on cessa de 
l'être quand on aperçut ce que chacun voulait éta- 
blir à son tour. 

- JLies choses en étaient venues au point , quand les 
états-généraux furent convoqués , qu'on peut dire 
^ue leur assemblée fut un incident de la révolution 
plutôt qu'elle n'en fut la cause; et qu'au lieu de la 
commencer, comme on l'a dit, elle fut un mo- 
ment l'un des plus sûrs moyei^ et même le seul 
de la terminer tout de suite : mais il fallait que la 
Cour le voulût , et que les ministres l'osassent ; et 
M. de Malesherbes, qui seul peut-être avait assez de 
lumières et assez d'indépendance et de courage pour 
cela y TLY était plus. 
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Page io5 , Note 14. 

Ce n'était pas seulement alors que M. de Maies-* 
berbes avait énoncé cette opinion ; c'était aussi en 1 77 4^ 
dans le temps où son exil n'était pas encore révoqué : 
il était question de convoquer des états-généraux^ 
après l'avénement de Louis XVI an trône; M. de 
Malèslierbes qui en fut instruit^ adressa^ du lieu de 
son exil méme^ à M. de Maurepas^ uh mémoire pour 
le Roi ^ ou il examinait la forme d'après laquelle on 
devait composer cette assemblée^ et celle qu'on de- 
vait donner aux assemblées provinciales y dont la 
création devait avoir lieu en même tempsl 

Il commeiice par exposer qu'il faut des représen- 
tans à la France ; et quoiqu'il tînt beaucoup aux par- 
lemens, il s'afflige dp ce que les peuples n'ont' pas 
d'autres représentans que de grande corps de magis- 
trats , qui ne peuvent remplir qu'imparfaitement 
les fonctions des assemblées nationales^ et qui aiment 
trop à jouer un rôle. Il ne veut pas que les états-gé-^ 
néraux^ si on les assemble^ soient composés comme 
ils l'ont été jusques ici : les grands de la Cour exer^ 
çaient une trop grande influence sur les nominations ; 
il les feraient tomber sur eux-mêmes : on aurait des 
tyrans grands seigneurs , au lieu d'avoir des tyrans 
ministres ; et la tyrannie ^ ainsi fondée d'une manière 
légale , serait encore plus oppressive entré les mains 
des grands que dans celles de tous les autres. 

Il parle ensuite des assemblées provinciales , qu'il 
voulait , comme on Ta déjà vu , constituer sur It- 
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même modèle et avec les mêmes élémens et les mêmes 
formes. 

ce Un gouiyerneuv de province conciliera au Roi , 
7> dit-il , de les assimiler aux ét^ts de Boi^rgogne. 

» Un grand seigneur ., rid^e en terres , les voudra 
» comme ceux de Bretagne ; et s'il veut vivre dans 

» ses terres^ il sera le cbef de ce pays-là 

3> Un grand prélat voudra les constituer comme 
m ceux de Languedoc, de Provence ou de Bigorre^ 
» tandis qu'il faut une constitution d'états provin- 
)> ciaux qui assure à tous les sitjets la liberté de dé-' 
i fendre leurs droits et de veiller à leurs affaires , 
» sans porter atteinte à l'autorité royale , et sans 
qu'aucun ordre aoit l'çppresseur des autres..... )> 
Il pense qijk'il est nécessaire de donner la prépondé- 
rance au jtiers-^état ; ou plutôt aux propriétaires, 
parce que c*est parl^i eux que réside la garantie 
des intérêts publics. 

lia charte et la loi sur les élections auraient été Tune 
et l'autre parfaitement' dans ses principes. 

Il revient eacore à la représe^tation nationale 
exeiioée par les grands corps de judicature : il répète 
qu'ils ne doivent l'exercer que provisoirement , et 
tant que la nation n'a pas de représentans choisis pi^r 
elle , sans quoi c'est établir ou laisser subsister une 
ariâtooratie égaleni^nt nuisible au prince et à la na- 
tion.^... Il tenait beaucoup à cette idée, puisqu'il l'ex- 
prime dans les Mémoires qu'il composa, et qu'il la 
rappelée dans la lettre qu'il m'a adressée, et dont j'ai 
fnit souvent mention. 
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Page 127, Note i5. 

Hélas ! je n'oserais affirmer que les faux amis de 
Louis XVI n'eussent jeté dans le cœur justement 
ulcéré de ce malheureux prince, des prévention» 
aussi funestes qu'injustes contre M. de Malesherbes 
lui*même , et que , profitant de l'un de ces momens 
où l'âme , oppressée sous le poids des calamités qui 
laccablent, se laisse entraîner au-delà des limites 
de l'équité , ils n'eussent persuadé au Roi que 
c'était aux principes de philosophie et de sagesse ^ 
professés par le plus fidèle de ses sujets, que la France 
devait *ses malheurs et le monarque son infortune, 
et n'eussent ainsi causé cet éloignement , qu'on 
ne peut autrement expliquer , et peut-être cette 
froideur, qui privèrent la nation et le monarque, 
dans les circonstances critiques où ils se rencontraient 
l'un et l'autre, des sages conseils qu'un homme aussi 
éclairé , aussi désintéressé , aussi pur , aussi impar-* 
tial , aussi habile , aussi éloigné des fausses vues que 
suggère l'esprit de parti, aurait pu faire entendre 
encore , et qui auraient produit tant de bieii. On sait 
combien est facile l'accès des fausses préventions et 
des méfiances , à l'oreille et au cœur des rois , sur- 
tout dans les temps d'infortune. N'arâit-ôn pas per-- 
suadé àLouis XlV, même aux jours de sa toute puis- 
sance et de f éclat lé plus brillant de Bon règne , que 
le sage et immortel Fénelon n'était qu'un esprit chi- 
mérique, 'dont il falldit repousser tes impraticables théo- 
ries ? et aurait -on trouvé moins de facilité à profiter 
de la triste et déplorable situation où était alors 
Louis XVI , pour lui faire croire la même chose da 
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89ge ^ imniortel Malesherbes ? N a> 1>il pas falhi, de-< 
puis cette douloureujie époque , son grand et sublime 
dévouement^ pour imposer silence à jamais à ses in- 
justes détracteurs? Et si sa raort^ si glorieuse^ n était 
devenue pour tout le monde i^ne chose véritablement 
sacrée^ qui sait jusqu'à quel point on aurait^ de nos 
jours , essayé de flétrir sa vie ? 

Je ne dis pas que 9e% conseils ^ alors . même qu'ils 
eussent été suivis^ eussent encore pu sauver et la mo- 
narchie et le Roi , ni qu'on ne fut pas alors arrivé à: 
c î moment où , vommc le dit le cardinal de Retz , 
de quelque meunière que fon se conduise , on ,ne 
peut plus faii'e. que des fautes;, mais je dis que quand 
on a lu les divers écrits de M. de Malesherbes y que 
î*ai rapportés ou analysés , qu'on a jugé ; son carâc-. 
tère et apprécié l'étendue de ses lumières et de sa 
raison, qu'ouf recc^M||son jgrand et mémorable atta^. 
chement âfllb pers<4||Pmême du Roi ^ et admiré: les^ 
belles actions de sa vie , on est forcé de convenir quet 
si quelqu'un pouvfiit ^encore prévenir la catastrophei 
qui se préparait y c'était lui. 

Elle arriva , cette catastrophe , bien peu de jours 
après le moment oh eut lieu la conversation- que M. de 
MoUeviUe rapporte y et qui fait le sujet de cette note, 
cette -catastrophe si terrible , que tant de circonstances 
diverses paraissent avoir amenée , et à laquelle on 
n'oppo3a que de faux moyens. J'ai retenu <ma plume, 
sur le point d'exposer quelques-unes de ses causes; 
ce n'en est ni le moment ni le lieu : je n'en retracerai 
pas davantage les suites funestes ; elles appartiennent 
à l'histoire, qui ne les a pas toutes développées^ mais 
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qui sanâ doute le fera un jour; je dirai saaleiiunit , 
paroé que cela peut contribuer à faire connaître las 
dangers auxquels se livra volontairement, un peu 
pluA tard » celui dont j'ai voulu vous entretenir, et 
le bien qu'il aurait pu opérer , que le poavmr arraché 
le lo août au monarque, ne passa pas pour cela dans 
r Assemblée législative , formée de tant d'élémens 
divers , et dont la portion ia pins respeetable fut dès 
lors signalée aux poignarda des £u;tieux , et abreuvée 
journellement d'I^umiliations et d outrages : il fut la 
proie ,. du moins par le fait, de la commune de Fa* 
ris., inégalement recompoàée et formée de tout ce qu'il 
y avait d'hoinmes affreux dans les sections de laça- 
piftale, ou plutiâ^t il ne«e fixa nulle part L'anarcbè» 
s^établtt partout ; et je ne pense pas que la France 
ait jamais été dans une situation aussi déplorable. 
Attaquée sur toutes ses fronttÉMs , ty|'annisée dana 
l'intérieur, livrée à la dévaCT^pnn et al4|>illage , À 
tout 'S les mesurés oppressives , sans lois , sans force, 
même satis; vblonté déterminée. La partie saine de 
la nation , cédant à la puissance du crime, attendait 
avec e£Eroi de conbaitre quel serait le joug qui bien- 
tôt s établirait sur elle. Jusqu'alors elle ne pouvait 
compter sur aucune institutidn protectrice, ni de- 
mander le moindre appui aux autorités préexistantes : 
elle» étaient toutes déconsidérées et méconnues, et 
partout la multitude en fureur était appelée à s'ar* 
metr contre elles. 

Des commissaires chèisis par la comniune de Paris, 
et enYoyés pair .le conseil exécutif, qui exerçait une 
embrç Aé tpoavoir , étaient la seule puissance qui s^ 
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fît encore sentir dans les malheureases provinces où 

elle étendait sa mission : mais oes commissaires étaient 

jians accord entre eux , sans subordination , sans 

manche réglée^ sans autorité bien définie : ils sem* 

blaient n'aToir qaun seul but , que personne ne les ^ 

empêchait d atteindre^ celui de faire régner dans tous 

les lieux la dévastation et la mort , et d achever , par 

cet affreux moyen , la désorganisation d\i royaume. 

La société paraissait détruite , et la civilisation avoir 

reculé jusqu'aux temps les plus anciens et les plus 

affreux de la barbane. 

ÎjQs choses en étaient venues au point que l'ouver- 
ture de la Convention j dont on ne pouvait se dissi- 
jnuler que la composition serait déplorable , parais- 
sait un bienfait du ciel^ même pour ceux qui pou- 
vaient le plus en redouter la tyrannie ; tant il est vrai 
que le plus grand des maux n'esf pas la mauvaise 
organisation des pouvoirs publics > mais leur anéan- 
tissement absolu; 

La Convention fut nommée à Paris , sous rinfluenee 
épouvantable des horribles massacres de septembre , 
et dans beaucoup de départemens sous celle de la 
terreur , que dea crimes pareib ou que le récit de 
ceux-là n'avaient pu manquer d y faire naître. 

Les choix néanmoins des députés ne furent pas 
tous également funestes : ils tombèrent, dans plusieurs 
départemens , sur des hommes qui sureut honorer 
leur mission, qui surent se montrer Français et dé" 
voués k, leur pays quand les circonstances le permi- 
rent , qui ne participèrent à aucun des crimes qu'ils 
furent forcés de voir commettre , qui se rallièrent 
dès qu'ils le purent , pour arracher à la sanglante 
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anarchie Je sceptre horrible qu'elle avait saisi, pour 
repousser quelques-uns des maux dont ils avaient été 
les témoins , et plusieurs d'entre eux les victimes ^ et 
pour réparer avec courage les injustices malheureu- 
sement trop nombreuses dont ils n'avaient pu empê- 
cher l'effet quand ils étaient eux-^mémes sous l'op- 

pression 

Mais qui ne s'affligerait en songeant que les* seuls 
conseils d'un homme de bien auraient pu éviter tant 
de maux 9 et qu*ils ne furent pas demandés! M. de 
• Malesherbes n'empêcha rien , et il n'en mourut pas 
moins sur un échafaud , victime de son courage et de 
sa vertu 

Page i3i , Note i6. 

L'Assemblée législative ne put ou ne vjoulat rien 
faire pour arrêter ce débordement de crimes : pjrrmi 
ses membres, les uns étaient les protecteurs des *assas- 
sins, les autres étaient désignés pour en être les vic- 
times , et personne n'élevait la voix : un membre de 
l'Assemblée osa le faii^ ; il était du nombre de ceux 
qu'on désignait à la proscription; il dénonça les cri- 
mes qui se coinmettaient paisiblement, et demanda 
qu'on les fit cesser; mais celte voix fut ctouftee, et ce 
dévouement inutile. Les journaux du temps n'ont 
rien rapporté de. ces paroles, accusatrices tout à la 
fois et de la faiblesse et du crime ; et ce fait est resté 
inconnu : je dois venger cet oubli autant qu'il dé- 
pend de moi , et honorer , en le nommant, l'homme 
courageux auquel il appartient : c'était M. Théodore 
de Lameth. Cependant l'asiieniblée ne put se refuser , 
quelque temps après, à envoyer des députés vers les 
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prisons ; mais ils ne purent y parvenir , et ils revin- 
rent sans ^voir rien obtenu. Les massacres durèrent 
trois jours. 

Page 1 38, Note 17. 

Voici comment s'exprime , sur ces temps affreux , 
M. le vicomte deChâteaubriant, qu'on n'accusera pas 
de trop d'indulgence envers les acteurs de la révolu- 
lion , surtout envers les conventionnels , et encore 
moins d'avoir voulu chercher des excuses à ceux qui 
ont prononcé la mort du Roi. 

« Transportons-nous à ces momens affreux : voyons 
» les bourreaux, les assassins remplir les tribunes, 
» entraver la Convention , montrer du doigt, dési- 
» gner aux poignards quiconque refuserait de con- 
» couvrir à la mort de Louis XVI ; les lieux publics, 
» les places, les carrefours, retentissant de hurle- 
)) mens et de menaces. On avait déjà eu sous les yeitx 
» l'exemple des massacres de septembre , et l'on sa- 
)) vait à quels excès pouvait se porter une populace 
» effrénée. 

» // est certain qu'on avait fait des préparatifs 
» |X)ur égorger la famille royale , une partie des dé- 
» pûtes, plusieurs milliers de proscrits , dans le cas où 
» le Roi n'aurait pas été condamné. » 

Page iZ^^Note ï8. 

En me refusant à revenir sur la plupart des circon- 
stances douloureuses de ce terrible événement , je n'ai 
pas voulu me priver de la satisfaction de rappeler ici 
quelques-unes des choses honorables , mais peu con- 
nues , qui l'accompagnèreiit : 

Un vieillard presque octogénaire, nommé Verdo- 
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lin , député deâ Bassea-AIpeA^ et qui avait siégé à l'As- 
sômfalée constituante , où je 1 avais particylièrement 
connu , venait de voter pour l'appel au peuple, et se 
retirait dans son logement^ au milieu de la nuit pen- 
dant laquelle s'était prolongée la séance ; il fut suivi 
par plusieurs habitués des tribunes, arrêté par eux 
près du Palais-Royal , injurié sur son vote , maltraité 
même , et surtout menacé de la mort s'il ne votait 
pas celle du Roi. U revint le lendemain à l'Assemblée, 
fort épouvanté de ces menaces , mais très-décidé à les 
braver ; il les brava, en effet, en votant la détention 
et le bannissement , quand le moment fut arrivé de 
le faire , et quoiqu'il eût aperçu ou cru apercevoir , 
dans une tribune , ceux qui l'avaient insulté , le me- 
naçant encore par leurs gestes , et lui rappelant ainsi 
ses dangers. 

Cet effort était au-dessus de ses forces physiques : 
il persévéra toutefois jusqu'à la fin ; il vola le sursis 
avec le même courage ; mais ce fut son dernier acte 
législatif : la vive émotion qu'il avait éprouvée lui 
causa une atteinte mortelle.; il mourut peu de jours 
après. 

Deux hommes encore , étrangers à cette horrible 
affaire , trouvèrent aussi l'occasion de manifester un 
grand courage et de braver un grand péril ; ToUj, 
Tabbé Leduc , dirigé par une piété antique, vint 
réclamer le corps de Liouis XVI, pour l'ensevelir, et 
le recolinut ainsi pour son parent , dans un temps où 
il n'y avait qu'un immense danger à être considéré 
comme tel ; l'autre , M. Marignier , homme de lettres , 
connu par quelques ouvrages , vint apporter une pé- 
tition pour demander la grâce du Roi , après que le 
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stmis «at été rejeté. Il ne put pas être eatenda , quoi- 
qu'il parât comme pétitioimairiB , et qu'il se fût intro- 
duit tlans le sein tnème de l'Assemblée. Le refus du 
président de Fadmeitre, et même de faire mention de 
sa demande , lui sauva certainement la vie. Toutefois 
il ne se découragea point : il fit imprimer sa pétition 
peu de temps après , et la fit distribuer à la Conven- 
tion , quoique malheureusement alors il ne fût plus 
temps de s'en occuper. 

Un nommé I>iicbàlel> député -des Deux^SèvreSy 
était retenudans^son lit par une maladie très^rieuse; 
en connaissait son opinion, quoiqu'il ne TeiUpas énon- 
cée ptdbliqaement Trompés par un faux calcul , ceux 
qui la partageaient espérèrent un instant que la ma-« 
jorité semât douteuse » et crurent que sa voix , quoi- 
que seule* acquerrait une grande importance : l'appel 
Boroinal allait étm fini , mais il restait à en faire un 
teoond pour arrêter définitivement les votes. On en* 
voya donc chercher Ducbâtel ; il consentit sans peine 
a venir» et il se fit porter jusqu'au pied de ia tribune. 
Il parut en vêtement de npit y la tète enveloppée de 
liage , ressemblant à ces spectres funèbres qu'on nous 
peint errans parmi des tombeaux. Il demanda à éiv>n- 
cer son vote:. on s'y refusa long- temps ^ sous prétexte 
que l'appel nominal était clos ; mais son dei^nier ré- 
sultat n'avait pas été proclamé , et le décret n'était pas 
rendu s on consentit ^nfin à ce qu'il fût entendu ; il 
prononça le bannissement, et sortit aussitôt de l'As- 
semblée pour n'y plus rentrer. Il fut long-temps à se 
rétablir ; et quand il-^tconvalescent ^ il se retira dans 
son département pour achever sa guérison : hélas ! il 
ne put y rester paisible : la haine des factieux l'y 
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suivit; on raccma d'entretenir des cofrespôndanœs 
avec les chefs de la Vendée ; on rappela aon empresse- 
ment à venir voter en faveur du Roi , et on le dé- 
créta d'accusation. Il fut traduit au tribunal révolu- 
tionnaire , et livré bientôt à la mort. 

Voilà les conditions d'après lesquelles il était per- 
mis de se prononcer contre la mort du Roi, 

Sans doute je pourrais retracer encore beaucoup 
d'autres actions également honorables au courage et 
au talent de ceux à qui elles appartiennent , et qui 
signalèrent glorieusement cette époque , tout à la fois 
si mémorable et si douloureuse; mais j'ai dû me bor- 
nera rappeler celles qui m'ont paru le moins connues, 
afin de m'efforcer de les arracher à un oubli, qui 
serait injuste; sans cela^ je n'aurais {>as manqué de 
payer un juste hommage au dévouement surnaturel ^ 
à la piété véritablement sublime de cet abbé Edge- 
worth, dont les hommes de toutes les opinions^ soit 
politiques, soit religieuses^ se sont accordés jusqu'ici 
pour proclamer la haute vertu et pour révérer l'im- 
mortelle mémoire, et qui donna un si grand exemple 
de charité chrétienne, de fidélité, d'humilité, de 
courage, en bravant des dangers certains, pour porter 
dans la plus terrible infortune , à celui qui en était 
l'objet, la seule consolation qui pût en adoucir le sen- 
timent. Mais je n'aurais fait que répéter ce que chacun 
a déjà fienti, et je n'aurais rien ajouté à une aussi 
touchante renommée. 
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PREMIERE LETTRE 



DE M. DE MALËSHERBES. 



A M. BOISSY^D'ANGLÂS (a). 

/ 
I 

A Vcraeoily le 1 4 janyier 1789. 



; 



Dàs que je serai à Paris , Monsieur , j'aurai grand 
empressement de tous donner le rendez -vous 
que vous me proposez. 

Mais il m'est impossible de prévoir quand j'irai, 
parce que je suis absolument tête à tête avec ma 
•sœur, femme âgée et infirme; je ne peux pasT 
absolument la quitter, parce qu elle resterait ab- 
solument seule; car par le temps qu'il fait, per- 
sonne ne sera tenté à venir lui tenir compagnie. 
D'autre part^ elle est clouée ici , à son grand re- 
gret, par le temps, ^ 



(a) J'aurais pu recueillir ici plusieurs autres lettres de 
M. de Malesherbes ; mais elles sont relative» à des objets par* 
ticulîers qui n'intéressent que mes amis ou moi. 
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Nous sommes très-près de Paris ; mais séparés 
par la rivière quon passe par un bac, et ni peii- 
dant la gelée, ni pendant le dégel qui suivra, le 
bac ne peut marcher. 

Ma sœur, à qui son âge, son sexe et sa santé 

permettent de ne pas se piquer de bravoure, ne 

se hasardera ni à passer la rivière sur la glace ^ 

( comme on fait à présent^ ni à prendre ^un long 

détour par des chemins de traverse qui lui paraî- 
traient dangereux , et quand la terre est couverte 
de neige, qui ne permet pas de voir les ornières, 
et dans les premiers jours de dégel, où la terre 
n aura pas de consistance. 

Je suis donc ici précisément comme *un vais- 
seau dans un bon port de mer où il est très-tran- 
quille, mais dans l'impossibilité de sortir tant 
que les vents seront contraires. 

Vous connaissez les sentimens avec lesquels 
je suis, Monsieur, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 

Malesherbes* 
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DEUXIEME LETTRE 

« 

DE M. DE MAL^SHERBES. 



A M.sLE PRÉSIDENT ROLLAND. 

Paris, le i4. juillet 1790. 

J'ai écrit, Monsieur, bien des mémoires àur là, 
législation et sur là constitution de la magistrat 
tui^e', suitoùt dans le tempis de nôtfe exil. )'è les 
ai regardés depuis comMé Inutiles. Us restent 
entassés sur une multitude de'papiers. Je ne'mé 
souviens plus si j ai traité ,' dans Ces mémoires ^ 
de la yénalité'des charges; mais je me souvient 
bien de ce que je peiisaik' alors, de ce que je pense 
encore à présent, et ma façon de penser est en- 
<^i*è àpfpdyée sur des h\Ù que je ne savais pas 
dans ce tertips-là , et que j'ai su depuis. 

Je rie pourrais vous donner cela par écrit, 
qu'en'COfmposahtuh ouvrage qui demanderait 
bien plus'dé teinps que vous n'en avez, si vous 
youlez prévenir la délibération que va prendre 
l'Assemblée nationale. 

Me direz-vous que j ai manqué au devoir d« 
citoyen, en négligeant d^* faire ce mémoire de'» 

IP Partib. i4 
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puis que la destruction de la magistrature est 
mise sur le tapis P 

Hélas! monsieur, j ai fait depuis deux ans bien 
des travaux sur les matières de moQ ressort, que 
je prévoyais qui seraient agitées à TAssemblée 
nationale. Je me suis bien gardé de les produire^ 
quand j ai vu comme tout se faisait. 

Dans le temps des violentes passions ^ iljaut bien 
se garder de faire parler la raison* On mdredt a la 
raison même; car les enthousiastes exciteraient le 
peuple contre les mêmes vérités qui y dans un autre 
tempSy seraient reçues avec F approbation générale (a), 

L'Angleterre, qu'on nous oite taat, nest pas 
exempte de ce malheur. 11 y a tel préjugé absurde 
qui est devenu si cher à la nation anglaise , qu'on 
ne peut pas encore le déraciner. Et cela n» vient 
que de ce que , dans les siècles passés , on a voulu 
parler raison au peuple dans, les temps d'effer- 
vescence^ où le peuple ne pouvait pas l'entendre;. 
: ; Je ne refuse cer^ioement pas, Monsieur, de 
vous dire^ à vous et à tous ceux qui le voudront^ 
ce que je pense sur la question dont il me parait 
que vous voulez vous occuper. 

Je n'ai pas le temps d'écrire 9 mais ce que j« 
n'écrirais pas en un mois, je vous. le dirai en 
deux heures. 



■Jbki 



^ {a) Ce qui est en lettres italiques est souligné dans l'original 
déposé aux archives jnâiciaires. 
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Vaulez*Yôu$ me donner un rèndei-vous dans 
la journée de demain dimanche ? 

Je vous demande de m en marquer Theure. 
Elles me seront égales , pourvu que vous me fas- 
siez savoir celle que vous choisirez. 

Je vous prie que ce soit chez vous, et non che* 
moi. Il vous serait incommode de venir me cher- 
cher au I^aut de la montagne de Montmartre , au 
lieu que je passe tous les jours à votre porte. 

J'ai rhonneur d'être avec un inviolable atta- 
chement, monsieur, votre très-humbU et très- 
obéissant serviteur (a), 

MA.I.B$^£I1BES• 



TROISIEME LETTRE 
DE M/DË MALESHERBES. 



A M. BOISSY-D'ANGLAS, 

ALORS DEPUTE A l^ASSEMBLEE CONSTITUANTE. 

If. le vicomte de Beauharnais proposa à FAssemblée 
ce««tituaiite d^ décréter que le Roi ne pourrait jamais 
commander les armées en personne. Je vis M. de Maies- 

(a) Qui le croirait? cette letitr^ fat opposée comme un 
crime, à M. de Malesherbes , qui rayait écrite^ et à M. le pré« 
sident Rolland , qui l*ayaît reçue ! 
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herbes le jour même de cette proposition ; nous la ils* 
cutâmes long-temps verbalement, sans trop nous en- 
tendre : je lui envoyai le lendemain quelques obser- 
vations sur les principes qui avaient pu déterminer 
M. de Beauharnais , en les soumettant à son examen ^ 
et peu de jours après il me fit la réponse que Ton va 
lire. Il est inutile de dire que j'en conserve précieuse- 
ment l'original écrit tout entier de sa main. Je ne gar- 
dai pas de copie de mes observations. 

A Paris, ce as novembre 1790. 

Jb suis très-datte, monsieur, du prix que vous 
voulez bien mettre à ma façon de penser; et 
Gomme j en mets beaucoup à la vôtre, j ai à cœur 
de vous faire voir que la mienne est la consé- 
quence de celle que j'ai toujours eue, et par 
laquelle j'avais obtenu quelque part dans votre 
estime et dans celle de vos amis. 

Pour cela, il faut exposer quelle a été ma con- 
duite depuis. que j'existe; il faut entreprendre 
d'évaluer moi-même à quels titres et jusqu'à quel 
point, j'ai pu me rendre digne de la faveur pu- 
blique, dont j'ai reçu plusieurs fois des témoi- 
gnages très-flatteurs. * 

Cela sera un peu long; et dans un autre temps, 
il y aurait eu un orgueil ridicule à parler si sou- 
vent de moi. 

Mais aujourd'hui, ce n'est pas mon éloge pour 
le pasaé que j'entreprends , c'est la justification de 
mes sentimeiis actuels , et je crois me la devoir. 

Vous nous avez dit , avec grande raison , qu'il 
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y a bien des gens dont les intérêts personnels 
influent sur la parti quHls prennent au sujet des 
affaires publiques. Je serais sensible à ce repro- 
che , s il m eût été adressé. Il m'est aisé de prou- 
ver jusqu'à levidence qu'il ne peut pas tomber 
sur moi ; c'est ce que vous allez voir. ' 

. Dans le temps. que la magistrature était Tidole 
de la nation, on m'a donné, ainsi qua plusieurs 
de mes confrères, des éloges dont je n'ai jamais 
été engoué , parce que je les trouvais exagérés. 

On exaltait nos talens; on allait jusqu'à les 
comparer à ceux des Cicéron et des Démosthènes. 
On m'a couronné moi-même de la palme acadé- 
mique , au retour de notre exil , avec une sorte 
d'acclamation. 

J'ai toujours pensé et toujours dit, que nos 
talens, qui brillaient beaucoup sur notre théâtre* 
où nous étions les seuls , se trouveraient très- 
inférieurs à bien d'autres , quand nous aurions 
pour concurrens tous les citoyens , qui ■ seraient 
admis comme nous^ à plaider la cause du peuple. 

On exaltait le courage avec lequel nous nous, 
exposions à des actes de despotisme, et on ne 
songeait pas que ce courage était peu de chose, en 
comparaison de celui de deux ou trois cent mille 
citoyens, dont l'état est de sacrifier leur vie pour 
la défense de la patrie. A présent, je dirai aussi 
que ceux dont le devoir est de dire hautement la > 
vérité avaient besoin de beaucoup moins de cou* 
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râgQ pour braver les lettres de cachet , qu'il n en 
laut aujourdliui pour s'exposer aux assassinats et 
aux incendies. 

. . Je déclare donc que je renonce sans regret 
aux éloges excessifs dont on nous a comblés ; je 
me restreins à ce que je crois qui m'est dû. 

Si j'ai quelques droits à l'estime publique, 
c'est pour avoir été le défenseur des droits du 
peuple ,. dans un temps où ce rôle ne conduisait 
pas, comme à présent^ à devenir une des puis» 
aances de l'État; c'est pour avoir combattu le 
plus fortement que j'ai pu le'despotisme ministé- 
riel , lorsque , par ma position , je pouvais aspirer 
aux faveurs du Roi promises par les ministres. 

On m'a rendu la justice que dans cette espèce 
de coml^fit je m'étais toujours conduit avec fran- 
chise , et que je n'avais pas mêlé aux attaques 
publiques des négociations secrètes. 

On m'a su gré particulièrement de ce qu'étant 
magistrat, je n'ai jamais léclamé pour la magis- 
trature aucune prérogative qui pût faire om* 
bmge aAix autres citoyens; de ce que je n'ai in- 
Sfisté pour l'inamovibité des chaiiges de juges, 
pour leur faire conserver l'intégrité de leurs fonc- 
tions et la liberté de leurs suffrages , que parce 
que je l'egardais ces droits, et que toute la na- 
tion les regardait alors comme la sauvegarde 
des propriétés, de la liberté et la vie des citoyens; 
de ce qu'en rei'endiquant pour les cours de jus- 
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tice la prérogative de porter au souverain les 
peintes du peuple, j ai toujours observé que celte 
éminente fonctipn n'était réservée aux magis- 
trats, que parce que U nation n'avait pas de re* 
préseutans choisi^ psir elle,- 

Eaiin là popular^é ^e j'ai pu acquérir, pen-- 
dant cettfB période. de ma vie, est venue, surtout, 
de ce que j'ai eu le bonheur de parler au nom ' 
d'une Cour qui, bien long^temps avant les autres, 
a demandé au Roi d'entendre la nation elle- 
même sur ses plu^ grands «nléréts« 

Lorsque des circonstances singulières m'ont 
iait parvenir malgré moi au ministère^ on m'ia, 
encore su gré de n'avoir pas changé de principes 
en changeant d'état; et de ce qu'après avoir dé* 
nonce les lettres de cachet, comme le plus grand 
abus du pouvoir arbitraire , j'ai cherché à y 
mettre ordre dans la partie du pouvoir qui m'é- 
tait confiée. 

^J'airais di| aussi, comme citoyen , ;^£<i^ la justice 
est la vraie bienfaisemçe de^ raisi Devenu ministre » 
j'ai insisté auprès du ^^oi pour qu^sa bienfait 
sance fût soumise aux règles de la justice; et 
c^uand y après plusieurs années, j'ai été appelé une 
seconde fois au Conseil, oon-ïseulement j'y ai dit, 
mais j'ai consigné, dans un méoioire qui exista, 
que les dépensas occasionnées par la bonté du 
Roi étant payées du produit des impositions, la 
nation était en droit de demander au Roi de 
mettre des bornes à sa bienjfaiâance. 



Pendant ce second ministère, je n'avais aucune 
fonction active; je n'avais que le.drdit de parler^ 
et ce que j y ai dit n'a psfs été publié. Mais le se- 
cret du Conseil n est pa^ lissez bien gardée pour 
qu on ait ignoré que ni les égards pour ceux qui 
étaient plus paissans que«nioî, ni l'amitié, ni les 
liens du sang, ni aucun autre' motif ne m'ont 
empêché de m'opposer de toute ma force , à des 
actes d'autorité' qtii ont, indisposé la nation. 

Dans'plus^ieurs occasions, je ne m'en suis pas 
tenu à parler; j'ai reiitifs des nrémoires au Roi , 
après les avoir oommuni'qtiés à teux qui étaient 
d'un autre avis que moi. Il en existe des copies 
en difiSér^ntes mains , qui peuvent faire foi de ce 
que j'avance; et si je voulais me prévaloir de ce 
qui est' écrit dans ces ménroireg, je m'exposerais 
au dém^cmti le plus humiliant. 

Si on les publie^ un joui: , ou si on itiit le récit 
de ce que j'ai dit quelquefois avec assez dé force 
pour qu'on puisse l'avoir tetenn , on saura %{u^ , 
dans le temps où il fut aisé de prévoir qu'il allait 
y avoir une convocation d'états -géhéraux, j'ai 
averti le Roi que l'ancienne forme des états ne 
devait pas subsister, parce qu'elle introduirait 
une aristocratie également funeste à lui et au 
reste de la nation. < 

Permettez-moi' d^insi&ter un peu longtiement 
sur cet article, parcô que c'est celui qui concerne 
l'objet de notre discussion. 

Je suis le*^emier qui me sois élevé contre 
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celte aristocratie , dont le nom est devenu si 
odieux , <|ue la haine contre les aristocrates, est 
devenue le prétexte dont on se sert pour com- 
mettre tous les crimes. 

J'observe encore que quan d j ai voulu combattre 
les différentes aristocraties dont la France était 
menacée , j avais des raisons personnelles; et j'au- 
rais' pu avoir des préjugés de naissance et d'état, 
pour m'intéresser à cette forme de gouiernementà 

Dans le temps que j'avertissais qu'en réservant 
exclusivement aux parlemens, comme on a fait 
depuis près de -deux siècles , la fonction de sti* 
puler les droits du peuple , on avait établi une 
aristocratie parteittentaire, je parlais contre des 
corps dans lesquels ma famille , celle de ma fille 
et beaucoup de mies parons occupent depuis long- 
temps les premières places, et où j'ai passé moi- 
même une partie de ma vie. 

J'ai averti aussi que notre ancienne constitu- 
tion d'états-généraux introduirait une autre "aris*- 
I tocnitie éiicore plus dangereuse , celle de la no- 
blesse, et du clei^é , qui , au fond, sont le même 
corps , puisque le haut clergé est principalement 
composé de la haute noblesse. 

J ai obs^Té que ce vice de constitution , peu 
important : lorsque les. asisemblées nationales ne 
faisaient que des doléances, serait la perte de 
l'Ëtal lorsqu'elles .duraient acquis une autorité 
réelle* . • i , * , 

Or, je suis né dans l'ordre de la noblesse; ma 
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famille y a toujours été depuis qu'elle est .connue; 
mes parens de mon nom venaient de quitter U 
magistrature et d entrer dans la carrière presque 
générale de toute la noblesse : tous ceux à qui 
j'appartiens, et la plupart des amis avec qui je 
vis, sont aussi de cet ordre.. 

Qu'il me soit permis d'ajouter que metant 
retiré du Conseil immédiatement après avoir 
donné cette déclaration de mes sentimenS) et 
n ayant jamais songé à entrer dans aucune assem- 
blée nationale , on ne peut pas dire de moi , comme 
on la dit de quelques autres, que j aie abandonné 
les prétentions ,dun^ ordre où je serais confondu 
dans la foule , pour entrer dans une carrière où 
j espérais de jouer un rôl8 plus brillant. 

C'est très-injustemeni^qâion ferait ce -reproche 
à plusieurs membres de la haute noblesse que je 
connais; je peux répondre de la pureté de leurs 
intentions, parce que je connais leur façon de 
penser bien long*temps avant la convocation de 
l'Assemblée nationale. Mais pour ce qui me re* 
garde, ce reproche n'a jamais pu m'etre fait. 

Il est important, pour la question que nous 
avons à traiter, de faire bien consikître dans quel 
esprit j'ai toujours été l'ennemi «te 1 aristocratie.... 
Cela ne peut être rendu, bien sensible i que par 
des contrastes; et pour n'of£enser personne, je 
prendrai mon exemple dans le derniqr temps de 
la république romaine , dans le siècle que tout le 
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monde conMît aussi-bien que celui de Louis XIV 
ou celui de Louis XV. 

Clodius , le fameux ennemi de Cîcëron y patri-** 
cien d'itne race illustre , renonça aux prétentions 
de sa femille , pour devenir chef du peuple. 

Il le fut réellement; car la populace de Rome, 
ce qu'on nommey^x ro/noA'/s y méprit pendant 
toute sa vie , et le regarda comme un vertueux 
citoyen. 

La postérité en a jugé autrement, sa mémoire 
est en exécration; et de son temps même, tous 
les gens raisonnables etéclairés ne sy trompaient 
pas. 

Clodius était un ambitieux et un scélérat. 

Né avec de grands vices et peu de grandes 
qualités, il n aurait pu jauer qu un rôle médiocre 
dans son ordre, où il y avait de grands hommes. 

£n se rangeant du côté des plébéiens , en leur 
sacrifiant une hauteur qui était héréditaire dans 
sa famille , il se trouva tout d'un coup à la tête 
d'un parti puissant, dont la faveur lui fit com^ 
mettre avec impunité les plus grands crimes; 
c'est ce qu'il désirait. 

11 détruisit dans Rome la puissance publique 
qui fait la tranquillité et la sûreté des citoyens; 
il s'associa tous les homiaês perdus de dettes et de 
erwies , qui ne pouvaient subsister sans que toutjut 
renversé. Il y joignit des troupes de gladiateurs 
payés par lui. Quelques assassinats , exécutés par 
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ses ordres , et les menaces d'un même sort faites 
aux plus honnêtes citoyens^ le rendirent souvent 
maître des délibérations. 

Rome était asservie , puisque le^ suffrages n y 
étaient plus libres , et qu'on était soumis au pou- 
voir du poignard; et cependant le peuple, d au- 
tant plus malheureux qu'il est plus ignorant, plus 
stupide., plus susceptible de croire toutes les 
fables qu'on lui débite , croyait toujours voir en 
lui le défenseur de sa liberté. 

Clodius est l'homme dont l'exemple doit mettre 
en garde contre ceux qui, sous prétexte d'être 
amis du peuple, ne songent qu'à troubler les ré- 
publiques et les empires. 

Finissons cette digression, puisque je n'ai à 
parler que de moi, qui sms4>ieu loin de Clodius. 

Je crois avoir le droit de dire que celui qui 
s'est contenté de manifester les dangers de l'aris- 
tocratie pour se livrer ensuite à la retraite, ne 
peut pas être soupçonné d'une semblable poli- 
tique; qu'il est évident que ses sentimens ont 
toujours été purs, et que l'ambition n'a jamais 
indue sur son patriotisme. 

Après le eonspte que je viens de vous rendre , 
Monsieur, de ma vie passée,. il ne me reste qu'à 
rester le même tant que je vivrai. 

Je n'aspire point à la gloire d'être le législai- 
teur, le réformateur, le restaurateur de ïna patrie. 

Je m'en tiens aii mérite que je crois avoir, de 



(aat ) 

tie m être jamais écarté de la route que doit suivre 
un homme de bien ; et dans cette route y de n a* 
jamais reculé par faiblesse. 

J ai été le premier ennemi de toute aristocratie; 
mais je ne me servirai point de cette expression, 
devenue si redoutable, sans la définir. 

J entends par aristocratie injuste (car il y a des 
pays où elle est la loi de TEtat), ou par oligar- 
chie, un gouvernement où un certain nombre 
d'hommes semparent d une autorité qui ne leur 
a pas été conférée par la nation, ou dune plus 
grande autorité que celle qui leur a été conférée» 

Quand je vois une telle puissance s'élever en 
France, je ne peux ni l'approuver sans être in- 
conséquent à mes principes, ni refuser de dire ce 
que j'en pense , sans être inconséquent à mon 
caractère. 

Je ne m'en suis pas expliqué en public, et j'es« 
père que j'en serai toujours dispensé, parce que 
la passion populaire est à un tel point, que tout 
ce que je dirais, et même le martyre, si je le su- 
bissais pour avoir dit la vérité , ne serviraient de 
rien. Quand celte passion sera amortie, d'autres 
diront mieux que moi ce que j'aurais à dire , et 
je n'aurai pas autant d'empressement que M. de 
Galonné à m'emparer de la dispute ; ainsi j'espère 
bien finir mes jours dans le silence et l'obscurité. 

Mais si l'on me sommait de dire aujourd'hui 
ce que je pense ^ il faudrait le dire sans ménage- 
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ment et dans les termes les plus clairs y sans quoi 
je serais traître à ma patrie ; et quand un député 
de TAssemblée nationale m'interroge, ce serait 
une lâcheté de garder le silence : ainsi je ne pro- 
fiterai pas de la permission que tous me donne» 
de ne pas vous répondre. 

Au reste , monsieur , il me reste une grande 
espérance, qui est que nous ne nous sommes pas 
entendus I et tout ce que vous m avez dit depuis 
me le fait croire. 

Le projet de décret de M. de Beaubarnais, tel 
que je lai compris, se réduit en dernière analyse 
à ceci : // est dangereux que le Roi ait un pom^oir 
sans tomes, par conséquent il faut lui ôter toute 
espèce de poussoir. 

Est-il bien vrai que c'est là ce que vous pensez? 
J espère que non , et qu'il suffît de nous cxpli- 
quer. 

Il y a peu de temps que j ai Tbonneur de vous 
connaître \ mais j ai cru voir en vous une vertu , 
des lumières, même une douceur de caractère, 
qui me semblent incompatibles avec de tels prin- 
cipes. La candeur est empreinte sur votre phy- 
sionomie ; vous êtes Tami de M. de Montgolfier, 
dont je respecte eacore plus la vertu que le 
génie. 

Oui, monsieur, il faut nous expliquer. 

Je vous envoie une discussion dont j ai écarté 
toute question étrangère, et que j'ai voulu ré- 
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cluire à quelques propositions si évidentes, que 
je ne crois pas qu*on puisse les contester* 

Je consens très-volontiers que vous la commii« 
niquiez à M. de Saint-Etienne (a) ; mais je crois 
•que ce serait un temps perdu pour lui que de la 
lire. 

Je connais assez ses lumières et sa logique, 
pour être bien persuadé qu'aucunes des réflexions 
dont je vous fais part ne sont nouvelles pour lui. 

J'ai l'honneur d'être , monsieur , votre très- 
humble et très-obéissant serviteur , 

Malbskerbes. 

ê 

^m ^'^ 'r rr i i - ------^^-■. . . — ^ -^-^ -^^^. ' 

(a) Rabaut de Saint-Etienne, 
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DISCUSSION 

Du projet dtun décret suivant lequel le Roi ne poW'^ 
rait jeûnais agir seul, et ou il serait statué que 
tous les ordres émanés de lui ( sans exception ) se^ 
raient contre^signés par un secrétaire d'état j qui, 
suivant les décrets déjà rendus par F Assemblée 
nationale y en est responsable. 



Je crois qu*on peut réduire cette discussion à 
quelques propositions si évidentes , qu'on ue 
puisse les contester, et en écarter toutes lesques* 
tions sur lesquelles il peut y avoir lieu à disputer. 

I PREMIÈRE PROPOSITION. 

Si le Roi peut tout sans exception , il est des- 
pote ; mais s'il ne peut rien sans exception , il 
n'est pas roi* 

DEUXIEME PROPOSITION. 

On établit que la personue du Roi n'est res^ 
ponsable de rien , mais que ses ministres sont 
responsables de tout ce qu'ils ont contre-signe. 

Cette responsabilité des ministres a été pro* 
posée en termes généraux , sans aucune exception 
ni aucune explication. 
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Les ministres sont doncf responsables , non* 
^seulement des crimes et de Tinfraction des lois ^ 
mais des fautes et des erreurs. 

Or, le jugement dune faute ou d une erreur 
est arbitraire. Les ministres sont donc responsa-^ 
bles de ce que la pluralité de TAssemblée natio*^ 
nale regarde comme une faute ou une erreur. 

Le ministre est donc sur tous les points , sur 
tous les actes de son administration, aux ordres, 
de rAssemblée nationale. 

Les ministres dépendent donc de cette Âssem* 
bjée , copufae autrefois ils dépendaient du Roi. 

Il faudra donc qu'ils prennent les ordres exprès 
de l'Assemblée toutes lés fois que cela sera pos* 
sible; et pour le courant des affaires, qui ne 
permet pas que l'Assemblée s'occupe de chacune 
d'elles en particulier, il faudra qu'ils tâchent de 
pressentir ses intentions, et principalement de 
ceux de ses membres don^ la voix sera prépondé* 
rante dans l'Assemblée. 

' S'ils s'y trompent, ils pourront encourir la dis* 
^rftce de l'Assemblée, comme autrefois ils pou* 
raient encourir la disgrâce du Roi. 

TEOISIEICB l^aOPOSITIOZf. 

Je n'examine pas si cette forme de gouverne* 
ment est bonne pour la France $ c'est une de ces 
questions sujettes à dispute que je veux écarter. 
Je me borne à la proposition évidente^ que si 
ir Partir. i5 
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la responsabilité des ministres e^ indéfinie, et 
que le Roi iie puisse donner aucun ordre qui ne 
soit contre-sig^né par un ministre, le Roi lui- 
mêkne sera, pour les actes de son administration, 
aux ordres de TAsseniblée nationale , comme les 
ministres étaient autrefois aux ordres du Roi ; 
par conséquent il ne pourra rien , par conséquent 
il ne sera plus roi* 

J'ajouterai que sa signature, apposée aux ordres 
contre-signes par le ministre responsable . ne sera 
qu une formalité illusoire et ridicule. 

J'ajoute que ce fantôme de roi sera un person» 
liage inutile dans la nation ; que la dépense con- 
sidérable faite pour son entretien , pour main- 
tenir la splendeur du trône ^ sera trës-onéreuse 
pour la nation sans aucune nécessité. 

J'ai entendu dire que cette proposition a été 
depuis peu établie par je ne sais quel journaliste; 
«eux qui me l'ont dit en étaient indignés. 

Pour moi , je trouvé que le journaliste est très- 
conséquent à ses principes, qui seront ceux de 
l'Assemblée , si la motion de M. de «Beauharnais 
est adoptée. 

Ces trois premières propositions conduisent 
nécessairement à la grande question que je vais 
poser en termes clairs , parce que je ne traite ja- 
mais autrement les affaires : Faut - // un roi en 
France? ' 

Sur cette question mon parti est pris et très- 
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décidé. Je crois qu il faut un roi en France. Si Les 
choses viennent au point qu'H faille que chaque 
citoyen dise sou avis, je soutiendrai celui-là de 
mon suffrage, parce que je suis trop vieux et 
trop peu exercé aux armes pour pouvoir le sou- 
tenir autrement. Mais je me croirais obligé de 
dévouer mon corps à la lanterne et ma maison 
au pillage, plutôt que de dissimuler ma façon de 
penser , ou de tergiverser sur ce principe , qui est 
le sentiment le plus intime de mon cœur, et que 
je rëga'rde comme la loi fondamentale de ma 
patrie. 

Nous n en sommes pas encore à cette extré- 
mité. Je pourrais discuter tranquillement la ques- 
tion , surtout avec celui à qui j'écris ; mais cela 
serait inutile, car sur de pareilles questions, on 
peut disputer éternellement sans s'accorder. . 

G'e>st une de ces questions sur lesquelles il peut 
y avoir des avis différent j et j ai entrepris de ré^ 
duire cette discussion à des vérités qui ne peu- 
yent être contestées. ' 

Il m'en reste encore quelques-unes à |)résenter: 
les unes^ à ceux qui pensent qu'il faut un roi en 
France , mais qu'il faut limiter son pouvoir, pour 
qu'il ne devienne pas despote ; les autres , à ceux 
qui veulent abolir la royauté» 
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QUATKliHX PKOFOSITIOR. 

Si on Teat un roi qui ne soil pas on fimtSmé 
de royauté, un simulacre de roi; si l'on Teut un 
roi qui ait quelque pouvoir réel , mais limité 
cependant pouf ne pas tomber dans le despo* 
tisme , il est d^une nécessité absolue de détermi* 
ner la portion de pouvoir qu on veut lui laisser t 
car il ne suffit de dire qu'on lui laisse le pouvoir 
exécutif, à moins qu'on ne définisse en quoi con-* 
siste ce pouvoir exécutif, et qu'on ne lui donne 
des moyens de l'exercer autrement que par Tor* 
gane d'un ministre responsable* 

Cette proposition dérive de la seconde , où fai 
expliqué ce qui résulte de la responsabilité des 
ministres , telle qu elle a été décrétée par l'Assem» 
blée. 

Si on me conteste cette proposition, on ne 
sera pas dé bonne foi; ce sera par des subtilités 
qui seront ^eut-être fort ingénieuses. 

Je ny répondrai point, parce que l'objet est 
trop important, et que tout bon Français en est 
trop profondément affecté pour samuser à dé'* 
mêler des sophismes. 

CIHQUIEMS PmOFOSITIOir* 

Parlons à présent à ceux qui ne veulent point 
de roi. 

La discussion serait impossible , si j'attendais 
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. qu'ils me répondissent, parce que jasquà. présent 
ils n avouent point ce sentiment; mais jç leur 
parle à eux*ménveS| je les çit^ i^u fojr de leur 
conscience. 

On leur aurait dit autrefois qu'ils, étaiepf cri- 
minels de lèse-majesté; c'est aujpurd'hui pour 
Ceux à qui je parle une Tieille inculpation go- 
thique. . . 

Aussi je conviens que ceux qui veulent détruire 
}a royauté ne regardent pas comme un crime de 
^ léser la majesté royale» 

Mais je leur dis qu'ils sont criminels de /èse^ 
natioriy s'ils entreprennent de détruire la royauté ; 
s'ils font des actes par lesquels la royauté est dé- 
truite, en dissimulant leurs intentions, et sans 
déclarer expressément à la nation jusqu'où ils la 
conduisent. 

Je ne veux pas m'exposer au reproche qu'on a 
fait à l'Assemblée nationale, de faire sonner ce 
grand mot de tese-nathn sans le définir. 

Je vais expliquer ce que j'entends par ce genre 
de crime. 

Je dis que ce serait léser la nation au premier 
. chef, que de la tromper pour faire, sous son nom, 
ce qui est diamétralement contraire à ses vœu)L 
les plus siçfrcères. 

Qu'est-ce que la nation ? 
. L'Assemblée nationale ne préjtend sûrement 
pas être la nation ; je me plains seulement que 
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dans les délibérations on a trop souvent perdti 
de vue cette distinction importante, entre la na- 
tion elle-même et rAssemblée de ses représen- 
tans. 

La nation ne consiste pas non plus dans vingt 
mille gens inconnus et sans aveu , qui sont très- 
suffisans pour exciter de grands tumultes^ dans 
une ville quelconque : si le Roi , la reine , le Dau- 
phin eussent été égorgés dans la nuit du 5 octo- 
bre, c*eût été cruellement calomnier la nation 
française de lui imputer ces crimes. 

La nation française consiste, si les calculs sont 
justes, dans vingt-cinq millions d'individus. 

On ne saurait nier que de ces vingt-cinq mil- 
lions, il n'y en ait vingt-quatre qui n'entendent 
pas les décrets , mais qui peuvent avoir un sen- 
timent très-fort et bien prononcé sur une question 
simple comme celle-ci : Faut-il un roi en France ? 

Or, j entends dire qu'une grande partie de la 
nation a conservé cet amour pour ses rois , dont 
là nation entière s'honorait autrefois, comme de 
son caractère distinctif. 

J'entends dire que, dans beaucoup de provin- 
ces , et même dans Paris, le peuple a donné, dans 
bien des occasions, des témoignages non équi- 
voques de son attachement pourra personne du 
Roi actuel. 

Ceci est une question de fait sur laquelle on 
dira peut-être que je me trompe, et que la majo- 
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rite des vœux de la nation est pour la destruction 
df la royauté. 

En ce cas , il faut s'en assurer, et le moyen est 
très-simple. 

Ceux qui ne veulent pas de roi , n'ont qu'à se 
déboutonner et présenter la question en termes 
exprès : Veut-on un roi , ne veut-on pas de roi ? 
Iç peuple les entendra, la nation elle-même par- 
lera (a). 

Mais quand on a rendu un décret par lequel 
les ministres oiit été déclarés responsables, on 
était bien sûr des applatidissemens de la nation ; 
car on savait que la nation n'a pas pour les mi- 
nistres le sentiment qu'elle a pour son Roi. 

La partie ignorante de la nation, ces vingt- 
quatre millions d'individus qui n'entendent pas 
les décrets, ont cru et dû croire que les ministres 
ne seraient responsables que des ordres donnés 
par eux à l'insu du Roi. 

Cette partie de la nation, qui est de beaucoup 
la plus nombreuse, qui est la nation presque en- 
tière, n'est pas assez éclairée pour avoir pu de- 
mander qu'on définit le genre de fautes dont les 
ministres seraient responsables, ni qu'on exceptât 



(a) On voit dans cet écrit l'idée première de Vappel att 
peuple^ que M. de MalesherBes provoqua ou encouragea deux 
ans après. 
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<Ie la respoifsabilité la portion d autorité qu'on 
voudra réserver au Roi. 

Or, si quelques mois après on rend un autre 
décret suivant lequel le Roi ne pourra donner 
aucun ordre , quel qu'il soit, sans la signature du 
ministre pesponsable, ces vingt-quatre millions 
d'individus ne sauront seulement pas que le se- 
cond décret existe; ou si on le leur lit, ils ne 
Fentendront pas f ils ne se rappelleront pas le rap- 
port qu'il a avec le premier. 

Cependant cest par la réunion de ces deux 
décrets que toute portion de pouvoir est ôtée au 
lloi sans exception ; qu'il n'est plus roi, qu'il n'est 
plus qù un fantôme auquel on pourra même ôter 
son vain titre, quand on aura accoutumé la na- 
tion à se passer d'un roi qui ait un pouvoir réel. 

11 n'est pas inutile d'observer que ce fut la poli- 
tique des maires du palais, par laquelle la nation, 
encore attachée au sang de Clovis , fut trompée 
pendant plus d'un siècle. Mais la question était 
bien différente ; il n'y avait alors de dispute que 
sur la famille qui régnerait , et non sur la des- 
truction ou lia conservation de la royauté, qui est 
lin objet bien plus intéressant pour une nation. 

Revenons à la discussion de la motion de M. de 
Beauharnais. 

Il est évident qiie par son décret , dont l'effet 
est de détruire tout pouvoir royal en laissant 
subsister un vain nom de roi , on trompe la par- 
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tie de la tiation qui veut conscirîer là royauté, 
et un roi avec un pouvoir réel, mais qui n'en» 
tend pas les décrets ; qui ne peut pas juger de 
leur intention, qui nest pas assez éclairée pour 
rapprocher les différens décrets et voir ce qui en 
résulte. 

Je ne me suis donc pas servi d*une expression 
trop forte , en disant que c'est lin crime de lèse* 
nation au premier chef. 

SIXIEME PROPOSKTION. 

Si on veut recueillir les voix pour savoir si la 
nation veut un roi , ce serait une dérision de 
dire qu'on se serait assuré du vœu de la nation , 
en se procurant, par les moyens qu'on sait si 
bien employer depuis quelque temps, des accla- 
mations dans la ville de Paris. 

Paris n'est pas le royaume de France, et on 
ne peut pas savoir les sentimens de la pluralité 
des citoyens de Paris, puisqu'il est notoire que 
ceux qui voudraient y manifester leur façon de 
penser, ont à craindre d'être assaillis par des 
troupes d'assassins. 

Il faut aussi , pour que la nation opine libre- 
ment sur le sort du Roi , qu'auparavant le Roi 
soit libre et en sûreté; car personne n'ignore que 
tant que le poignard sera levé sur la tête de la 
Reine, le Roi ne résistera point à ceux qui ont la 
force en main , et quejant que le poignard sera 
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levé sur la tête du Roi, non-seulement le bras 
de ses partisans sera enchaîné , mais ils seroat 
réduits au silence par la crainte de mettre en 
danger les jours d'un otage si précieux. 

Résultat de cette discussion. 

Je ne crois pas que celui à qui je m'adresse 
pense qu'il faut abolir la royauté ; et si par im<* 
possible c'était son avis, je suis trop porté à l'es- 
timer pour croire que ce fût en trompant la na- 
tion , qu'il voulût lui ôter son roi. 

Je crois plutôt que nous nous sommes mal en- 
tendus, et que s'il propose de demander que tous 
les ordres du Roi soient revêtus du contre-seing 
de ses ministres, ce ne peut être qu'en détermi- 
nant que les ministres ne seront responsables 
que de l'infraction des décrets de l'assemblée 
sanctionnés par le Roi* 

Mais il ne faut pas commencer par rendre le 
décret de M. de Beauharnais^ en disant qu'ensuite 
on se donnera le temps de revoir le décret de la 
responsabilité des ministres et de l'expliquer : car 
ce serait dire que l'Assemblée nationale (qui n'est 
pas la nation, je ne cesserai de le répéter) a droit 
de détrôner le Roi, sans que la nation l'en ait 
chargé, en se réservant de lui rendre sa couronne 
quand elle le voudra , si elle le veut jamais, et aux 
conditions qu'elle voudra lui prescrire. 



SUR ETIENNE MONTGOLFIER K 



JLns amis des sciences et des arts et de toutes les 
vertus publiques et privées , ont à pleurer dans 
ce moment la perte d'Etienne Montgolfier, asso- 
cié de rinstitut i^ational de France, et lun des 
deux frères inventeurs des aérostats. Il vient de 
terminer auprès d'Ânnonai, lieu de sa naissance, 
à rage d'environ cinquante-deux ans, une carrière 
pleine de gloire, et que de nombreux et utiles tra- 
vaux allaient rendre plus illustre encore. Né dans 
une famille où le génie et le savoir étaient une 
dotation commune, il se livra de bonne heure à 
l'étude* pratique de la mécanique et de la chimie, 
et rendit usuelles , en les appliquant à la fabrica- 
tion du papier, dont il possédait et dirigeait une 
vaste manufacture, plusieurs découvertes heu- 
reuses, friiit de ses méditations et de ses travaux. 
Il contribua puissamment à perfectionner Fart 
qu'il exerçait , soit en inventant de nouvelles ma- 
chines, soit en créant de nouveaux procédés. On 
lui doit particulièrment d'avoir le premier fabri- 
qué en France , cçs papiers vélins qui ont donné 
tant de supériorité à la typographie française, et 

(a) Extrait du. Journal de Paris du i6 fructidor an vu. 
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qui , ayant lui , nëtaient produits que par les 
seuls ateliers des Hollandais. Son génie devina 
plus d une fois les méthodes de ces rivaux' de 
notre industrie ; et avant que les liens qui nous 
attachent à eux ne nous eussent en quelque sorte 
rendu propres leurs connaissances dans les arts, 
et leur habileté à en faire usage, Montgolfier avait 
naturalisé parmi nous la plupart de leurs procédés 
pour la fabrication du papier, en les imaginant 
lui-même : il ma dit plus d'une fois que Tune 
des choses qui lui avait causé le plus de plaisir, 
c'avait été de retrouver dans les secrets les plus 
cachés de la fabrication hollandaise , lorsqu'il 
avait pu les connaître, plusieurs pratiques très- 
importantes , qu'il croyait n'appartenir qu'à lui. 

Ce fut conjointement avec Joseph Montgolfier, 
son frère, son àmi , le compagnon de tous ses 
travaux, le dépositaire de toutes ses pensées, 
homme rare aussi, et que l'industrie possède cm* 
core (a), qu'il fit cette brillante découverte, dont 
les autres nations furent si jalouses, emblème et 
produit du génie, moyen précieux et nouveau 
d'accroître encore la puissance de l'homme , et 
d'agrandir le cercle de ses connaissances. 

D'autres ont pu, ou pourront employer, pour 
les aérostats, des gaz plus légers que l'air atmo- 



(a) Il est mort depuis, membre de l'Académie rojale de» 
Sciences. 
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spUérique , sans pour cela inventer autre chose 
qu une nouvelle méthode applicable à une décoiij 
verte déjk faite* 

Cette dëcotiveHe brillante donna lieu d abord 
à quelques expériences dont on se ressouvient 
encore , et qui n avaient rien de commun avec 
toutes celles qui, de nos jours, n*ont été que de 
vains spectacles : mais le génie des inventeurs na 
put se plier à la mesquinerie du gouvernement 
d'alors, qui seul pouvait en faire les frais; et ils 
se virent forcés de les abandonner , sans avoir pu 
essayer ni les moyens de direètion qui leur sem* 
blaient devoir naître du principe même de leur 
découverte , ni l'application de ce principe à une 
foule de théories qu'ils jugeaient devoir être per^ 
fectionnées par lui. 

Il est inutile de remarquer que les frères Mont- 
golfier ne reçurent de Tancien gouvernement, 
d'autre récompense que quelques-uns de ces ho^ 
chets que la révolution à restitués à leur néant ^ 
et qu'après avoir o^nsnmé en expériences une 
grande partie de leur fortune, ils ne purent pas 
même obtenir les moyens de les continuer, seule 
chose qu'ils ambitionnaient. Cet abandon lei 
suivit jusque souS la République, et il y fat peut* 
être plus injuste. La victoire deFi€urus elieHnéme^ 
si favorisée par l'usage inusité de l'aérostat, ne 
les arracha point à cet oubli ; et ils ne furent pas 
même consultés par ceux qui avaient conçu l'idée 
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de faire servir à la défense de la nation française^ 
une découverte qui déjà 1 avait honorée. 

Etienne Montgolfier dut pourtant à sa gloire un 
avantage dont il était plus qu'aucun autre digne de 
sentir tout le prix : il fut recherché avec empres- 
sement , d'abord à cause d'elle , et bientôt à cause 
de lui, par tout ce que la France possédait alors 
d'hommes recommandables dans tous les genres 
de mérite. Il obtint de plusieurs d'entre euj: cette 
amitié qui seule pouvait récompenser le génie. 
L'illustre Malesherbes, son infortunée famille, le 
vertueux duc de La Rochefoucault, le savant et 
malheureux Lavoisier,etc., se placèrent parmi ses 
amis, s'honorèrent d'en porter le titre, et lui vouè- 
rent une estime que Montgolfier mérita toujours. 
Il était impossible , en effet, d'être meilleur sous 
tous les rapports; dSètre plus modeste, plus sim- 
ple; de posséder une âme plus pure; d!êlre plus 
véritablement vertueux : c'est à ceux qui lont 
connu comme moi, qui l'ont aimé comme je l'ai 
fait, c'est à sa famille désespérée de sa perte ^ à 
compléter par leurs larmes l'éloge que je suis 
forcé d'abréger; c'est à eux à rendre à sa mémoire 
l'hommage le plus digne d'elle, celui qu'un 
homme de bien désire le plus, les regrets des 
âmes sensibles...* 

De riBle d'Oléron ,'le 3o thermidor an yii. 
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SUR M. NECKER. 



1\1. Necker, avant d être ministre, était déjà un 
homme public ; il avait remporté un prix à TAca* 
demie Française dont le sujet, Téloge de Colbert, 
annonçait assez la direction de ses études et le 
but principal de $es travaux ; il avait publié des 
Mémoires sur la Compagnie des Indes et sur le 
Commerce des grains; enfin il avait dirigé de 
vastes opérations de banque qui se liaient aux 
intérêts et au crédit du gouvernement , et il avait 
acquis une grande fortune. Toutes' ces choses 
lavaient placé dans là classe de ceux qui pou- 
vaient administrer en grand; et lorsqu'il fut 
appelé à diriger les finances du royaume, l'opi- 
nion publique n'en fut pas surprise. Je ne sais 
pas s'il y fit des fautes {à) ; si lé système des em^- 
prunts qu il préféra à celui des impôts pour sub- 
venir aux fra'is d'une guerre honorable , ihais dis- 
pendieuse, était impolitique et ruineux comme 
on l'a dit {b)'^ si quand son influence personnelle 

{a) Je ne parle ici que de son premier ministère ; un peu 
plus loin je parlerai du second. V . . 

ifi) Le système des emprunts offre du moins l'ayantage au 
peuple, de forcer le gouvernement qui s'y livre à suivre la 
conduite qui peut le mieux établir son crédit^ c'esi-à-dire 
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pouvait faciliter Texécutlon de ses plans , dans un 
tel système, il aurait dû Tabandonner, pour courir 
le risque, en proposant des impôts extraordinaires 
à une nation qui en était déjà surchargée , d'être 
repoussé par le parlement, et le danger quil 
apercevait sans doute , de précipiter Vinstant d'une 
révolution inévitable, amenée depuis par cette 
même lutte entre les parlemens et le Roi, qu'il 
trouva sage et prudent d'éviter alors. 

Cet examen passe ma portée, et je ne m'y livre- 
rai point. Je n'examinerai pas non plus ,si la 
guerre contre les Anglais, à l'occasion de l'indé- 
pendance de l'Amérique , dans laqiielle on a 
voulu voir une des causes de notre révolution , 
fut politique ou ne le fut pas; ce n'en est pas ici 
le lieu , puisqu'il est certain que M. Necker n'eut 
§LUcune part à la détermination qui fut prise à ce 
sujet; mais je dirai que l'exécution des plans qu'i 1 
fut obligé de créer pour subvenir à ses dépenses, 
l'obligea de faire coiinaître au publicles ressources 
d'un gouvernement qui einprun tait, au lieu d'ira* 
poser; que dès lors la science financière cessa 
d'être occulte , et qu'il se forma aussitôt en France, 
à cause de cela, un véritable esprit national, 
appuyé sur l'intérêt particulier et éclairé par l'ex- 



cellé qui assure le plus solidement le bonheur de ses sujets ; 
tandis que le système des impôts extraordinaires ne force le 
gouvernement qu*à être exactear et despote. 



( «4* ) 

périencç; esprit public tellekieiit puissant, <[ue 
les crises de la révolutiofn et ses malheurs incon- 
testables ont pu lencbaîner momentanément et 
1 égarer sans doute, mais n'ont pu ni 1 éteindre, 
ni 1 étouffer, et dont surtout le germe et le prin- 
cipe dureront autant que la monarchie , auj^our* 
d*hui plus nationale que jamais, pour la soutenir 
et la défendre. 

Une intrigue de cour, à laquelle n étaient point 
étrangers, ainsi que je lai déjà dit, les parle* 
mens et les ordtes privilégiés, avait renversé 
M. Turgot et forcé M. de Malesherbes [à préférer 
la retraite aux affaires : elle renversa aussi M. Nec- 
ker. Ces deux, succès des ennemis intérieurs de 
la France furent également nuisibles à TÉtât; 
M. Turgot et M. Necler avaient des principeà 
d'administration et d'économie publique dont 
la différence ^tait plus apparente que réelle: 
il y avait plus de rapports entre eux qu*on ne l'a 
cru généralement : cependant leur éducation ci- 
vile et politique n'avait pas été la même , et ils 
étaient parvenus l'un et l'autre au même minis- 
tère par de$ routes fort éloignées entre elles; 
mais ils devaient avoir et ils eurent les mêmes 
obstacles à combattre, et ils furent vaincus par les 
mêmes ennemis (a). 



(a) Un des grands moyens que les ennemis de M. Necker 
employèrent avec le plus de succès coutre'lui, fut la pubH<ia-> 

IP Partie. j6 
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M. Turgot avait commencé par étudier en Sor- 
bonne,ayecle projet d% s y faire recevoir doc- 



tion d'un mémoire qu'il avait remis au Roi pour provoquer 
l'établissement des Assemblées provinciales, et l'abolition ou 
la modification du régime des intendans : ce mémoire ne de- 
vait être <ionnu que du Roi ; on ne sait comment il passa dans 
d'autres mains, qui le publièrent; mais la publicité qu'il reçut 
attira sur son auteur, déjà fortement attaqué, la haine de 
toutes les puissances de l'Ëtat, et leur prêta de nouvelles 
armes. M. Necker n'avait pourtant fait que répéter en queU 
que sorte les mêmes choses que M. de Malesherbes avait déve- 
loppées avec tant .de logique dans les remontrances de 1775, 
comme on peut le vérifier dans ce que j'en ai cité : mais on 
n'osait attaquer les opinions d^un corps de magistrature 
parlant au nom et dans ^intérêt du peuple , et dont les droits 
et la liberté reposaient incontestablement sur les lois de la mo- 
pardûe et sur la puissance de la nation, tandis qu'on n'était pas 
obligé à avoir des mcnagemens pour un ministre dont l'exis- 
tence dépendait uniquement de la faveur du prince , qu'il 
iétait si facile de lui enlever aveb de l'intrigue et de l'ha- 
bileté. 

Toutefois ce mémoire est par lui-même , et indépendam- 
ment de son effet , extrêmement remarquable ; c'est un des 
ouvrages de M. Necker où il a mis le plus de force et de lo« 
gique, et où le style est le plus couveuable aii sujet. Je n'en 
citerai rien ici , parée qu'il est connu de tout lé monde ; mais il 
peut être très-utile de 1« relire; dans un temps où il paraît qu'on 
▼eut s'occuper de changer ou de modifier l'administration 
intérieure , et où l'on pense avec raison qu'il est convenable 
autant que juste de donner plus d'attribution et dé force aux 
conseils généraux des départemens et des comnmnes , en res- 
tituant ainsi aux citoyens le droit de régler eux-mêmes les 
intérêts qui n'appartiennent qu'à eux. 
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t€ur (a), M. Necker avait fait fies études dans un 
séminaire de Genève, afin de parvenir- un jour à 
être ministre protestant (^). Après avoir renoncé 
tous les deux à ces carrières diversement théolo- 
giques, ils devinrent avec un égal succès, l'un 
chef d'une grande maison de banque , et lautre 
intendant d une vaste généralité ; et Ton peut 
dire qu'ils portèrent ensuite au ministère, quand 
ils y parvinrent , chacun le caractère qu'il avait 
pris dans sa^ dernière profession : celui-ci étant 
plus véritablement financier, celui-là étant plus 
essentiellement administrateur; l'un suivant des 
calculs plus moraux, l'autre des combinaisons plus 
numériques : M. Turgot soutenant lés principes 
des économistes, et M. Necker professant la doc- 
trine contraire. Tous les deux s'accordant toute- 
fois sur les points les plus essentiels : ainsi l'un 
et l'autre considérant la justice et le respect des 



(a) Chose étrange ! s'il y fût resté , il aurait , lui qui était le 
plus tolérant des hommes, concouru à censurer le quin- 
zième Chapitre de Bélisaire , et TEncyclopédie à laquelle il 
a fourni d'excellens articles : 

J'euftae été près da Gange esclaye de» Ài» di«as 

(b) Il paraît que.M. Necker n'a.jamait perdu totalement 'le 
goût qu'il avait eu pour cet état. Il y a dans la Cojilçction de 
ses OEuvres un livre presque théologique, et trois v^olumes de 
sermons sous le titre de Discours moraux , qui ne sont pas 
dépourvus de mérite. 
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engagemens , comme la force de toute bonnet 
administration et le fondement du crédit public; 
regardant Téconomie dans les dépenses comme 
la première ressource des états, et ne croyant pais 
qu'il soit permis d'aggraver le fardeau des charges 
publiques avant de lavoir épuisée : enfin, pen- 
sant également que la richesse de l'Etat ne peut 
se fonder que sur la prospérité des individus 
qui le composent,' et envisageant lun et l'autre 
le bonheur du peuple , comme étant le moyen 
et ]e but de la politique, estant que le devoir de 
la justice : différant toutefois, en ceci, que M.Nec- 
ker voulait réparer les finances pour régénérer 
ensuite les institutions; ^t M. Turgot régénérer 
les institutions, pour réparer les finances d'une 
manière plus si\re et plus facile. 

Si Tun et i'auti'e étaient restés assez long-temps 
en^^place, ils'rtotis auraient prieservés également de 
la révolution, en corrigeant les abus qui Font 
amenée , et sans doute en la faisant en quelque 
sorte eux-mêmes par lautorité du gouvernement, 
sans mouvement et sans secousse : tous les deux 
auraient attaqué fortement, et probablement au- 
raient renversé cfetfe aristocratie féodale et nobi- 
liaire dont hi révolution a six upus affranchir , et 
que tous les gratïdls ministres avaient cherché à 
affaiblir dans toutes '/^s occasions. Mais M. Tur- 
got, afin surtout de fonder plus invariablement 
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la liberté de tout le peuple , et M. Necker afin 
de rendre plus de force à lautorité royale , et de 
placer sous son égide le constant maintien de 
Tordre public : car, ce qui est assez remarquable, 
M. Turgot , né sujet d'un monarque, était plus 
républicain; M- Necker, né citoyen dune répu- 
blique^ était plus partisan du gouvernement mo- 

' narchique * 

M. Turgot avait plus desprît que M. Necker, 
plus cH cette facilité deloculion, que donne l'in- 
struction et 1 étude jointes à l'usage du grand 
monde et à Fhabitude de la société , quoiqu'il fût 
embarrassé et même timide avec ceux qu'il ne 
connaissait p^s :ii était plus précis dans ce qu'il 
écrivait, quelquefois même plus profond ; et il 
semblait offrir plus de résultats (a). M. Necker 
avait un talent de style plus réel ; il avait plus 
d'entraînement et de séduction : son caractère, 
comme écrivain, étùit plus original; il y a dans 
ses livres beaucoup de pages qui peuvent rester 
comme des modèles de composition et d'élo- 
quence , et que Ton lit avec plaisir, indépen- 
damment du sujet qu'ils traitent. Il est quelque- 



(n) M. Turgot n'a gijière énoncé dans ses ouvrages que les 
rnisonnemens plus ou ]poîn9 cerraîns d*une théorie spécula- 
tive. M. Necker, au contraire, a chercl^ié à particulariser les 
principes de Vadministration ; en les fondant moins sur les 
raisounemens que sur les faits. 



y 
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fois à une granité hauteur, pour la pensée comme 
pour lexpression -, et il sait employer alors une 
diction onctueuse , pathétique même , et tou- 
chante, qui ne manque jamais son effet. On a 
comparé son style à celui de Buffon; je pense 
qu ils n'ont ensemble aucun rapport. M. de Buf- 
fon a de la simplicité et du naturel dans sa dic- 
tion ; la majesté de son langage est dans ses peu* 
sées ; M. Necker est tout le contraire^ il met de 
1 éclat et de 1 élévation , et quelquefois dprim,- 
portance dans l'expression d une idée simple et 
souvent commune. Cependant il a souvent de Tem- 
phase; et ceux qui, comme moi, l'ont entendu 
parler en public, peuvent affirmer xjue son débit 
avait aussi ce défaut. 

Sa manière de parler et d écrire semble appar- 
tenir davantage au ton des orateurs religieux qu'à 
celui des écrivains profanes. Il n a pas cette urba- 
nité piquante , légère , et gracieuse tout à la fois , 
qu on retrouve dans la plupart des bons auteurs 
du dernier siècle , qu'il est plus aisé d'apprécier 
que de définir, et qui est au talent d'écrire ce que 
la politesse et l'aménité sont au commerce de la . 
vie. Il a souvent de la lourdeur dans son élocu- 
tion , et de la pédanterie dans les formes de son 
langage; il manque de précision et de mesure; 
et loin de se borner à faire entendre des résul- 
tats , surtout dans les choses convenues ou de 
peu d'importance , comme le fait ordinairement^ 
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M. Turgot, il les établit et les développe sans 
franchir aucun intermédiaire; et il vous force, 
malgré vous , d écouter toutes ses paroles et d'en- 
tendre toutes ses démonstrations. 

C'est là ce, que Ton est convenu d appeler le 
style genevois (a), dont Rousseau lui-même, 
malgré toute la perfection deson langage et toute 
rbabileté du mécanisme de sa diction , pourrait 
offrir plus d'un exemple. 

La composition de M. Necker est presque tou- 
jours correcte et pure ^ il n'offre jamais de ces 



(à) Ce défaut semble résulter de l*éducation et de l'emploi 
des premières années de la vie : il tient à la religion même, 
dont Genève est la métropole depuis long^temps , et dont les 
dogmes «et les pratiques sont moins de seatiment que de 
conviction, qui aspire à prouver tout ce qu'elle ordonne , à 
démontrer tout ce qu'elle veut faire croire , qui , laissant à 
chacun le droit été juger sa foi d'après les préceptes de l'Évari- - 
gile, au lieu d'exiger une soumission aveugle, contracte avec 
ceux qu'elle appelle , l!obligation de discuter et d'éclaircîr 
tout ce qu'elle leur demande d'adopter. Ce défaut tient encore 
au culte que cette religion prescrit, composé principalement 
de prédications et de prières publiques , deux sortes d'orai- 
sons religieuses d'un genre particulier aux protestans , où 
se retrouvent tour à tour la démonstration, l'onction, Tabon- 
dance , le sentiment et la méthode , et qui étant également 
dans Vidiome de la multitude , tendent à s'identifier avec elle 9 
à lui faire adopter leurs^ formes , à lui imprimer leur carac- 
tère , à préparer leurs habitudes , et influent ainsi , d'une 
manière sensible, sur l'esprit général des citoyens, et su** 
}e talent de ceux qui se consacrent à l'art d'écrire. 
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faux ornemens qu'un goût sévère n'aTOuerait pas; 
il a de la netteté dans l'expression , et d&la clarté 
dans le langage; on voit qu'il est persuadé de ce 
qu'il dit j et qu'il est de bonne foi dans ce qu'il 
etpose. Son style est périodique et nombreux; 
il procède par de grandes phrases , et leur méca- 
nisme et leur mélange ont de l'harmonie et de 
l'effet. 

Il est le premier qui ait su dépouiller l'écono^ 
raie politique de la sécheresse dont on avait jus- 
que alors environné les développemens et ob- 
scurci tout à la fois' les résultats et les méthodes , 
qui ait su mettre dans le langage de cette science 
long-temps occulte , de l'éloquence et du sentie 
ment, de l'élégance et de la noblesse; qui ait as- 
socié la pompe des images , l'éclat des méta^ 
phores, la séduction des mpuv^mens oratoires, 
l'élévation du style, à la précision des calculs, à la 
justesse des démonstrations et à la force des rai- 
•sonnemens ;qui ait su lier sans contrainte et sans 
incohérence lexpression d'une vérité morale , 
d'une idée sensible et douce , d'un précepte de 
bienfaisance et de vertu, à une grande concep- 
tion politique, au résultat d'une grande médita- 
tion , à une vue profonde d'administration et de 
gouvernement; qui ait su répandre sur les objets 
en apparence le moins susceptibles d'émouvoir 
etde toucher, une teinte de mélancolie et d'atten- 
drissement , propre à intéresser à leurs résultats 
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ayaait même de les avoir fondés sur laiitorité 
des démonstrations. Enfin , il a eu aussi le mé- 
rite rare^de parler avec dignité au nom de Tau- 
torité suprême quand il en a été Vorgane, et 
sans flatterie au peuple qu'il voulait éclairer sur 
ses intérêts et associer du moins par son opi- 
nion aux révolutions politiques. Mais il cherche 
trop à agrandir toutes ses pensées, à donner de 
l'importance à toutes ses réflexions , et il ne dit 
rien avec simplicité. De là cette emphase que je 
lui ai* déjà reprochée , cette monotonie dont son 
langage noffre que trop souvent le défaut ^ un 
ton quelquefois déclamateur, de trop fréquentes 
amplifications, et une prétention trop marquée 
à intéresser et à instruire topjours. On dirait 
qu'il a imaginé qu'il ne pouvait rien dire d'in- 
différent au bonheur ou à Vaméliorâtion de 1 es- 
pèce humaine : il a aussi le très-grand tort de 
confondre trop souvent ses idées et sa personne , 
les principes qu'il expose , et le souvenir de ses 
actions, et de vouloir attirer sur lui-même une 
attention que le lecteur accorderait plus volon- 
tiers sans doute au seul fruit de ses méditations 
et de ses études. On a dit que, pour se délas- 
ser de travaux plus importans et plus sérieux, il 
avait composé des comédies qui n'ont jamais vu 
le jour : je ne le sais pas ; mais si cela est vrai , 
je ne puis croire qu'il ait pu y mettre la moindre 
gaîté , tandis que nous avons de M. Turgot une 



« 
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sorte de poème badin qui rappelle assez la ma- 
nière de Voltaire, et dont plusieurs vers sont de- 
venus proverbes , comme ceux du Pauç^re Diable j 

du Russe à Paris et du Mondain 

Pour observer ce que je viens de dire de M, Nec- 
ker , je me siiis placé à 1 époque où, pour la pre- 
mière fois , il fut obligé de quitter le ministère ; 
je n'ai point eu en vue dans ce moment la se- 
conde partie de sa vie politique ; elle ne ressem- 
ble pas à lautre, et il serait injuste de le juger 
d après elle- Lofs de son premier ministère , il 
était maître des circonstances ; lors du second il 
fut dominé par elles. On le renvoya la première 
fois lorsqu'il pouvait tout sauver ; on le rappela 
la seconde , lorsque tout était perdu. Il fut chargé 
à celle-ci de la direction des affaires , quand le 
caractère inconsidéré de M: de Galonné, les fausses 
vues de IVL de Lamoignon , l'incapacité de M. de 
Brienne , le défaut d'accord des notables entre 
eux et avec le gouvernement, et l'opposition des 
cours souveraines à toutes les propositions des 
ministres, eurent paralysé toutes les ressources, 
i^veillé toutes les prétentions , provoqué le choc 
de tous les intérêts, ébranlé toutes les institutions 
e;Ki^tantes, relâché tous les liens sociaux, et plongé 
la France dans un désordre inextricable , dont 
l'imagination s'effraie encore aujourd'hui, même 
après tous les bouleversemens auxquels nous 
avons été livrés pendant tant d'années. 



N 
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Les courtisans Toyaient avec effroi ses projets 
de réforme ; les privilégiés , avec épouvante , les 
changemens qu'il pouvait tentej:* : la Reine avait 
de Féloignement pourrai ^ le Roi de la méfiance, 
et peu d'affection ^ les princes ne paraissaient pas 
disposés à le défendre. 

Jeté au milieu de la tourmente, il ne put être 
occupé qu a lutter contre elle ; et soit qu'il n'eût 
par lliabileté qu'on lui croyait, soit que les évé- 
nemens fussent de nature à ne pouvoir êtredomi- 
nés par aucun homme, il fut bientôt entraîné par 
eux; et quand il fut forcé de s'éclipser devant 
leur irrésistible puissance , sa retraite même fut 
inaperçue. 

Mais cette retraite, et l'obscurité qui dçvait la 
suivre , ne suffirent pas pour faire taire l'injustice 
et pour désarmer la haine. Je ne parle pas de 
l'attentat commis sur sa personne, au moment où 
il quitta le ministère, et où il allait, sous la sauve* 
garde des lois, se réfugier hors de la France dans 
le calme de la vie privée , eh laissant à son gou- 
vernement une grande partie de sa fortune (a); 



(a) Dans un moment où il n'y avait pas un sou an trésor 
royal , et où tout emprunt était impossible , M. Nécker réa- 
lisa de sa propre fortune deux millions nécessaires aux plus 
pressans besoins , et les ût verser sans intérêt dans la caisse de 
l'État; par une suite de la même confiance et du.méme dé-* 
vouement , il ne les réclama point quand il quitta le minis~ 
tère , et les laissa à titre de prêt gratuit. Cela peut paraître 
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on sait que cette voie de fait ne fut louvrage que 
de quelques agitateurs, dont le but était de se 
faire reiy arquer , et que l'opinion nationale , ainsi 
que 1 autorité publique, la blâmèrent solennelle- 
ment ; mais je parle du jugement qu'on a porté 
depuis des opérations de son second ministère , 
et qui a été aussi défavorable que légèrement pro- 
noncé. 

Chaque parti lui a fait un crime de n'avoir pas 
devancé, ou au moins suivi les principes qu'il 
voulait faire prévaloir, et surtout de ne les avoir 
pas protégés, sans songer que l'inflexibilité de 
son caractère ne lui permettait pas d'encourager 
et de défendre des opinions qu'à tort ou à droit 
son jugement ne partageait pas. Cette inflexibilité, 
dont le,. principe était honorable , puisqu'il tenait 

s 

au sentiment de sa justice et à la fermeté de sa 



simple aux citoyens vertueux et désintéressés ; mais ce qui 
le paraîtra beaucoup moins , c'est que long-temps après son 
départ il ne les avait pas ertcore retirés, lorsque arriva la ter- 
rible loi des émigrés , qu'alors , quoique Genevois , il fut con- 
sidéré eomme émigré français , et que ses biens situés en 
France , parmi lesquels se trouvaient les deux millions qu'il 
avait prêtés si généreusement , furent confisqués. Pendant 
Vingt ans cette confiscation a été maintenue; aucun des gou- 
vernemens qui se sont succédés en France^ n'a trouvé injuste 
de refuser le remboursement de ces deux millions : le seul 
IjOuîs XVIIX en a J4igé autrement ; un des premiers actes de 
ea souveraine et bienfaisante justice a été la restitution de 
cette somtnc, due si légitimement et si odieusement retenue. 
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vertu, était un grand défaut dans un homme pu^ 
blic, souvent forcé de capituler avec les erreurs 
et }es vices des autres, etiflë se contenter du mieu^ 
quand il ne peut obtenir le bien absolu, même 
de lobtenir quelquefois par des moyens qui res- 
semblent à de la faiblesse ou à de Tintrigue. Il ne 
s'était point fait d amis à la cour pendant ses deux 
ministères; il ne s'en fit pas davantage dans T Assem- 
blée , où il n'eut jamais aucun parti. 11 repoussait 
également, et presque toujours dune manière 
tranchante, les idées des uns et des autres, quand 
elles n'étaient pas d'accord avec les siennes , et 
l'on peut dire qu'il ne sut jamais utiliser l'in- < 
fluetice de personne. Il repoussa Mirabeau dès le 
premier jour, et ne voulut jamais se rapprocher 
de lui , sans songer qu'avec de grands vices , et 
même avec une conduite antérieure justement 
méprisée, il pouvait être employé utilement, et, 
à cause de la grande justesse de son esprit et de 
ses vastes lumières, devenir le plus utile appui 
d'un système moral et juste.... 

Il avait toutefois plus de ry>ideur que de vanité, 
quoiqu'on lui ait reproché d'en avoir beaucoup'; 
plus d'ànhour du bien que d'orgueil , et son am* 
bition était celle d'un honnête homme dont lé 
but est louabie. 

Du reste , c'est de tous les hommes d'état celui 
qu'on a jugé avec, le plus d'injustice : beaucoup 
en ont parlé, peu l'ont connu, peu surtout ont 
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voulu le faire connaître. Madame de Staël, sa 
fille, la célébré avec une exagération qui a été 
nuisible à sa mémoire ;4l^ec son talent , il lui eût 
été facile de le mettre à sa véritable place , la- 
quelle eût été belle; mais elle a matiqué son but 
en allant au-delà, et elle a servi ses détracteurs 
plutôt que ses partisans. r . 

Si M. Necker eût eu le malheur de se trouver en 
France pendant le terrible règne de la Conven- 
tion, ou dans les cruelles semaines qui en précé-^ 
dèrent le commencement, il aurait expié sur le 
même échafaud que Malesherbés , ou sous les 
mêmes poignards que Montmorin , son attache- 
ment au Roi et les services rendus sous ses ordres, 
avec autant de désintéressement que de zèle, à la 
patrie qu'il avait adoptée....; et pourtant, même 
aujourd'hui^ on rencontre encore des hommes 
qui nont pas cessé de le considérer comme Tune 
des premières causes de^ la chute du trône de 
Louis XVI, et de rétablissement en France du. 
gouvernement républi<ïain ; et qui , à cause de 
cela, ne prononcent son nom qu'avec fureur; 
chose étrange non moins qu'injuste, et que les- 
prit de parti peut seul inspirer à ceux qu il di- 
jrige. 

Ils fondent principalement leur accusation sur 
ce que ce fut M. Necker qui détermina Je roi 
Louis XVI à assurer au tiers - état une représen- 
tation égale à celle d^ la noblesse et du clergé ; 
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dans les états-généraux qui allaient se tenir, et 
dont ce prince venait de renouveler la promesse, 
au moment où il avait rappelé ce ministre. 

Certes si Ion jugeait aujourd'hui cette résotu'- 
tioh d'après les principes de politique et d'équité 
reconnus maintenant, non-seulement par l'opii- 
nion générale de la France , mais encore par' la 
volonté souveraine du prince éclairé qui nous gou- 
verne , telle qu'elle a été manifestée par lui dans 
lacté le plus important de son règne, on aurait 
de la peine à y trouver le sujet d'une accusation 
spécieuse contre celui dont les conseils purent la 
faire prévaloir : il serait bien plus difficile d'em*> 
pêcher qu'on ne donnât au reproche d'avoir im*- 
prudemment influé sur la quotité de la représen- 
tation du tiers; une direction diamétralement con- 
traire ; et bien plus difficile sans doute d'absoudre 
complètement M. Necker du blâme, beaucoup 
mieux fondé , d'avoir méconnu les droits sacrés 
de la plus forte partie de la nation , en ne lui 
assurant qu'une influence égale à celle qu'il ac^ 
-cordait en même temps à une minorité presque 
imperceptible, qui ;ne formait qu'une exception 
au milieu d'elle (a), « 

Quant aux autres ennemis de M. Necker, bien 



(a) Tellement que dans la discussion des intérêts com- 
muns , trois k quatre cent mille individus avaient autant de 
suffrages que vingt-quatre millions d*hommes. 
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]plu$ nombreux et bien plus aigris, pour qui les 
droits du peuple sont une chimère et leurprocla* 
mation un cri deréYolte,il faut leur rappeler aussi, 
mais sans doute uniquement, les circonstances 
oïl se trouvait alors le gouvernement de Louis XYI: 
et au lieu d'invoquer devant eux Téquitë comme 
la seule souveraine des rois et des peuples, parce 
que cette autorité les toucherait peu, leur faire 
comprendre, s'il est possible , que la politique la 
plus impérieuse prescrivait absolument la déterr 
mination qui fut prise; et que puisque letat de 
détresse où. Ton setEX)uvait, forçait à des capitu- 
lations, celle qu'on avait stipulée pour les ordres 
privilégiés, était encore la meilleure qu*il fût 
possible d'obtenir pour eux. 

'En effet lopinion publique^) devenue dès lors 
une formidable puissance ; Topinion publique 
qui, en secondant les parlem en s, avait repoussé 
les plans de Galonné, triomphé du^ despotisme de 
Lamoignon et de Brienne, anéanti leurs institu- 
-tions politiques et leurs mesut^s financières, et 
prescrit impérieusement, avec la restauration de 
la magistrature .oppri*»©e et dispersée par ces 
ministres ^l'inévitable et prompte convocatioa 
des , états-gënérauK ; «cette, opinion , dis-je , plus 
active , plus redoutable, plus reine du monde que 
jamais, s'était déjà prononcée d'un bout de la 
France à l'autre , pour que , dans les états qui 
allaient se tenir, le tiers eût autant de suffrages 
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que les deux ordres privilégiés ensemble > et elle 
l'avait fait avec une telle force, qu'il était impos- 
sible de lui résister. 

Des réunions de citoyens se formaient partout 
et à chaque instant d'une manière spontanée, 
tantôt sous un titre , tantôt sous un autre , pour 
la réclamer par des adresses , pour la solliciter 
par des pétitions, pour l'exiger par des moiive- 
mens tumultueux. 

Les arrêtés des cours souveraines , et même des 
tribunaux secondaires, les délibérations de la plu- 
part des villes et des corporations de tous genres, 
les écrits des gens de lettres provoqués par le fa* 
meux arrêt du conseil de l'archevêque de Toulouse, 
demandaient non-seulement la prompte convo- 
cation des états-généraux et la libre élection des 
députés qui devaient les former, mais encore, 
pour les non ' privilégiés, l'égalité des suffrages 
avec la noblesse et les gens^d'église : des province.^ 
même , notamment celle du Dauphiné , qui 
s'étaient donné ou restitué des administrations 
provinciales, avaient adopté cette base daïis l'or- 
ganisation de leurs états, eit le gouvernement 
avait été forcé de le trouver bon. 

Une insurrection morale , mais universelle ^ 
s'était -donc ainsi formée contre la suprématie de 
la noblesse et du clergé; et tout annonçait qu'elle 
se changerait facilement , si elle était contrariée , 

II« Partie, 17 
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« 

en une insurrection ptus active, dont il serait 
impossible de calculer le terme et le résultat. 

On consentait bien à partager la délibération 
avec les ordres privilégiés, et certes c'était beau- 
coup pour eux; mais on ne voulait pas aller plu» 
loin. Il y avait à craindre que si cette condescen- 
dance restait sans effet, on ne demandât, au lieu 
de cela , la suppression absolue de toute distinc- 
tion d ordres, et qu'on ne s armât pour l'obtenir. 
Il était donc pressant et itidispensable , pour 
le gouvernement, de céder au vœiî national, de 
peur d'être forcé de le faire un peu plus tard , et 
avec plus d'étendue encore, sans avoir lavantage 
de se faire un mérite de ce sacrifice. 

Comment, en effet, si on eût repoussé des de- 
mandes aussi solennellement, aussi hautement, 
aussi unanimement présentées , aurait-on pu ré- 
sister au terrible mécontentement que ce refus 
aurait fait naître? Ne venait-on pas de voir ce mé- 
contentement populaire porté au comble , par les 
actes arbitraires et par les autres fgiutes de MM. de 
Brienne et de Lamoignon , sans qu'il eût été pos-^ 
sible de le réprimer autrement qu'en sacrifiant 
ces deux ministres inhabiles .'^ Pendant que les 
parlemens, prenant la multitude pour auxiliaire, 
l'avait avertie imprudemment de sa force, la Gour, 
plus imprudemment encore , ne l'avait-elle pas 
avertie de sa propre faiblesse? Le gouvernement, 
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à (|ii«Iqu^s mains qu'il fût confié y n'était plus en 
fâesure d avoir une volonté stable et fixe , et de la 
faire respecter par personne ; il fallait nécessaire- 
ment qu'il prît celle de la majorité du peuple:, 
puisqu'il venait tout à l'heure de prouver dé- 
monstrativement qu'il n'avait pas le Âioyen de 
faire prévaloir la sienne.... Et dans quelle terrible 
icrise ne serait-on pas retombé! qui peut savoir 
et oserait dire où elle nous aurait conduits? Son 
résultat le moins funeste eÏÏt été saiis doute de 
rendre impossible toute formation d'états-géné- 
raux , ou de faire que leur réunion fôt sans effet , 
«'ils eussent pu se composer de cette manière. ' 
Les privilégiés et les non-privilégiés eussent 
été, dès le premier jour, dans un état d'hostilité 
TÎolente, que rien au monde n'aurait pu calmer : 
ils' ne se seraient rapprochés que pour se com^ 
battre; et le lieu oh ils auraient siégé n'eût été 
qu'un champ clos, ouvert au choc de tous leli 
intérêts particuliers, de toutes lès prétentions 
déraisonnables , de tous les projets ambitieux.... 
Ceux«'ci , forts de leur majorité dans l'Assemblée; 
eeux-Ià ,. plus Sorts éàoo9*erde'lenr majorité hors 
dé son enceinte , n'auraient-ils pas repoussé tmite 
conciliation ? tout accord ne serait-il pas devenu 
impossible sur quelque point que ce pût être ? 
les états-généraux, notre seule, notre uniqsue^ 
fiotre dernière espérance , se seraient-ils assem- 
blés pouF autre chose que pour se dissoudre avee 
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éclat ? et cette difisolution n'aurait-elle pas été le ' 
signal de la guerre entre les partis ? n aurait-elle 
pas été suivie de déchiremens intérieurs , plus 
terribles peut-être encore que tout ce que nous 
avons vu depuis ? 

Je sais bien, je sais trop sans doute, quels sont 
les maux affr.eux dont la France n a pas été pré- 
servée , et je ne veux ni les affaiblir, ni les excu- 
ser; mais je dis qu'une détermination contraire 
à celle qui fut prise , ne nous en aurait pas ga- 
rantis, et en eût encore augmenté la masse. Nous 
vivons et nous eussions péri : péri dans les con- 
vulsions d'une anarchie et d'un désordre dont 
nous n'avons ressenti qu'une partie. D'ailleurs^ 
ces maux, qu'il n'est pas possible d'oublier, ni 
même de dissimuler , ont été le produit d'un 
grand nombre d'autres fautes , et non celui de 
cette détermination de gouvernement dont on 
fait un crime à M. Necker. 

Il ne s'agissait pas seulement , pour les états- 
généraux , dans la situation où étaient parvenues 
les choses, de régler de simples objets de finances, 
quelque pressans que ces objets fiïssent : plus tôt 
il en eût été ainsi sans doute; mais quand ils 
furent convoqués, une révolution politique était 
inévitable ; il fallait la régulariser , et non l'aban- 
donner à elle-même : les parlemens l'avaient com- 
mencée ; la nation seule pouvait l'achever. li 
n'était plus temps d'y échapper ni d'en suspendre 
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la marche : la force des circonstances et des évé- 
liemeas réclamait un nouvel ordre de choses dans 
rÉtat' qui fût fixe , stable et inébranlable ; pout 
cela: il £aU ait qu*il fi^t établi sur Tintérèt du plus 
grand nombre , et que s'il y avait des transactions 
à consentir , la. volonté nationale leur imprimât 
le. sceau de son autorités il n'y a qu'à lire les 
cahiers pour voir qu'il ne s'agissait pas seulement 
"d'impôts, mais d'inistitutions (a); et voilà pour- 
quoi il était inipossâlile que la nation tout en- 
tière qui les réclamait ^consentît à laisser préva- 
loir dans l'assemblée qui devait lés créer, une 
inégalité' de suffrage et un mode de délibération 
^ùi l'auraient lésée évideinxa^nt dans ses intérêts 
les plus chers. 

Depuis Richelieu, et même dans des temps 
plus anciens , tout, dans notre orgàuisatiou po* 
litiqiie , était incertain et vague*: rien n'était dé- 
tini , rien n'était convenu-; lé despotisme ^ on peut 
«le dire, avfiit rempkioé'>«B qioi restait de notre 
ancienne constitution , si même il y en avait eu 
vthe , et la nature de notre gouvernement dépen- 
dait à chaque règne de la fai|>lesse'ou de la force 
det^ffractère du monarque. 



(m) Il n*y a presque pas t|n çid^ier , surtout parmi ceux du 
tiers-état ,. qni ne^ défende à ses députés de. s'occuper des 
finances avant que la constitution n^ait été réglée ; seulement 
le mot de constitution est exprimé par une périphrase. 



On ne «accorrlait point sur les fonctions et sur 
\e& droits des parleoiens , qui prétendaient aToir 
conservé un simulacre dé représentation,., natio- 
nale : on ne savait paà jusque^, à cpiel i^oint la 
volonté du Roi devait prévaloir sur la leucen^ma- 
tière de législation ; et si leur refus d encegi&H» 
trer les lois qui leur étaient envoyées poi^^^cela , 
frappait ess lois d^i^ne nullité ^bsohiB^cQninie ils 
en avaient la prétention, .ou bien si ce refus pou« 
vaitéti?evaijicuousuppléépardea lettres de jussion, 
«Il paT 1 éclat d un lit de jostice^comme la Gour se le 
persuadait. De longues lutte? à cet égard avaient 
eu lieu entre eux et nos Mis :• ellea avaient aou- 
vent fatigué la nationvéD divisé le& eapril^; de.£|«- 
cheux désordres en étaient résultés, dans, plu- 
ai^urs lieux , s&uwent mém,Ê. dés 'dissensions, ac- 
tives : Biais le auocès. n'avait sien décidé sur le 
principe» du diaa^n.'liiiient : ia yjctoâj^e était de- 
nieuFée aurplu^ehètiiiçi; et. la ^iH^tiau générale 
était toujouxjs resibée indécise etflvâm^. intacte ^ 
aouÂ la; sauvegarde des poatestetions. Souvent, 
4f9n$xles«as.piirti<>iftli^s, la victoire avait été 1 eiiet 
Racles ad^itttiaii?e% qui avaient. roéconten té la nâ* 
tien et déconsidéré le. gouvernement : d'autres 
fois de capitulations ténébreuses qui lavaient in- 
dignée, et ôté aux parlemens une grande partiç de 
l«ur populiarité : presque ^ujours après une op- 
position plus ou moins forte , les deux partis 
avaient cédé chacun quelque chose de leurs pré- 
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tentions respectives : la paix s était faite par des 
considérations personnelles , étrangères à Tinté- 
rét général f et le peuple , dont les droits sacrés 
avaient été rarement le motif de la gueiTe, avait 
pourtant, en dernier résultat, été forcé den sup- 
porter les frais. 

Ce%^ fois la chose avait chajDgé de face : le par- 
lement , au'lieu de combattre ^ venait lui-même 
d'abdiquer le pouvoir dont il avait si long-temps 
réclamé le libre exercice : on ne le lui avait pas 
enlevé, il lavait rendu : loin de. combattre, 
comme jadis , pour ses prérogatives légitimes 
ou non , il les avait lui - même abandomiées , 
en passant condamnation sur toutes ses résis- 
tances aux volontés de la Cour, comme sur toutes 
ses complaisances pour elle : il venait de recon* 
naître de. la manière la plus formelle, et de dé- 
clarer solennellement, qua la nation seule et 
non à lui , appa:Ct6nait le drqit de consentir Tim- 
pôt quelle devait payer, par Torgane.de repré- 
sèntans élus «par elle..*.. En convoquant les Ëtats- 
f^généfaux le Roi avait accepté. 6ette déclaration , 
et de son côté en avait r/cconau .1^ justesse : il 
avait aussi reconnu par suite la nécessité de fixer 
les formes et les conditions d après lesquelles il 
serait possible à Tave^ir d obtenir le vœu natio- 
nal , ce^t-pà-dire d^Qrganiser en France. un gou- . 
vernement représentatif. 

Mais il était de toute justice, et même d'une 
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indispensable politique , que, dans cette grande 
discussion , déférée aux Etats - généraux , ceux 
qui devaient stipuler pour Timmense majorité 
des Français j ne siégeassent pas dans rassemblée 
où leurs droits devaient^tre pesés et fixés , dans 
un état de minorité tel qu'il leur fftt impossible 
d'empêcher qu'ils ne fussent sacrifiés et mécon- 
nus : ce qui aurait infecté nécessairement , d*nne 
nullité irréparable , toutes les déterminations 
qui auraient été prises et aurait repoussé toute 
soumission. Or, Tintérêt du Roi, tant comme roi 
que comme défenseur héréditaire et sacré des 
droits He la totalité de ses sujets , ne souffrait pas 
qu'il le permît. C'était bien assez, c^était ^rop 
sans doute, ainsi que je l'ai dit plus haut, que les 
non-privilégiés ne fussent appelés aux Etats-gé*- 
néraux que dans un nombre égal à ceux qui 
avaient des privilèges ; et Ton ne pouvait pas en 
demander davantage à la jnstice du chef de l'Etat 
et à l'intérêt bien entendu du monarque. 

Mais ce n'est pas tout, et cet intérêt même 
exigeait , plus encore que la justice, que le Roi, • 
ni dans cette oiîcasîon , ni dans aucune autre, ne 
sacrifiât les droits du tiers^état aux prétentions 
renouvelées de la noblesse et du clergé ; et si '^ 
presque toujours<^]a justice est la plus forte poli- / 
tique des rois , aussi-bien que la garantie des peu- 
ples, on peut dire que quelquefois auisi la politique 
vient <|prroborer encore par ses arrêts les saintes 
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décisions de 3a justice. Ainsi , quand les motifs 
que je viens dexposer n'eussent pas. été aussi 
puissans, un ministre attaché au Roi, comme on 
ne peut nier que ne le fût M. Necker, ne pou- 
vait lui donner un autre avis, que celui qui fut 
adopté par la majorité de son conseil et par lui- 



même. 



Les rois de* France en effet, et on la dit trop 
tyd à rinfortuné Louis XVI, ou plutôt on ne le 
lui a pas dit d'une manière assez persuasive, pour 
que cet avertissement pût être profitable à la 
France aussi- bien qi^'à lui; lés rois, dis-je, qui 
ont régné avec le plus de puissance et de gloire , 
n'y sont parvei^us qu'en' s'appujant sur la partie , 
forte de leur nation et de leur siècle : or , depuis 
long-temps , et personne ne saurait en disconve- 
nir ^ la partie forte de la nation française n'était 
plus, comme au temps passé, tantôt le clergé, 
tantôt la noblesse; c'était enfin le tiers-état, dans 
le sein duquel s'étaient réfugiées et les lumières 
et les richesses , et dont toutes les grandes r^vor . 
lutions, toutes les grandes découvertes, toutes 
les conquêtes de l'esprit humain , toutes les er- 
reurs même conspiraient depuis plusieurs siècles, ' 

• 

pour consolider l'émancipation et assi^rer l'indé- 
pendance (a). ' V. 



(a) Le fanatisme des - Croisades ayâit forcé les grands à 
l'affranchissement de leurs serfs, et à concéder des priYÎléges 
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Là liberté de penser et les progrès de la raison, 
en ramenant la religion toute morale de rÉvan* 
gile à son caractère primitif, avait détruit cet 
échafaudage de superstition et d erreurs , qui avait 
rendu si long-temps inattaquable la puissance 
usurpée du clergé ; et le clergé avait été forcé de 
faire avec la noblesse une alliance défensive, en 
consentant, pour prix de Tappui qu'il en espérait, 
à n admettre presque jamais que des nobles dam 
ses éminentes dignités. 

Mais la noblesse elle->même était déchue de sa 
puissance; en cessant d'être féodale, elle avait 
cessé d'être une institution relie n'était plus aux 
yeux de la raison qu'une illustration chimérique,' 



aPK Cdinmnnes : lu décotovertè àa Nouveau-Monde avait dis- 
trîKué par le coniiij^rce d|e graiKl<rft richefiaes au ti«rs-état , 
qui seul faisait le cpromerce : rinvention de rimprimerie 
avait accru la masse des lumières , et les avait disséminées et 
mises à la portée de tout le monde ; celle de la poudre à ca- 
non atait rendu à la- ^érre et dans les combats^ tout homme 
é^i'd'oh ,autre homme^ et avait enlevé' à kl noblesse Tas- 
ct>ula|)t d'une force qu'elle ne devait qu'à Tinégalité des armes 
avrc. lesquelles on pouvait l'attaquer; et la réformaiion de 
Luther avait étahli la liberté de penser et d'écrire , dont 

l'infïnence a'été si'pûissarttcï et si rapide Comment, après 

cçs changfmens ainsi opérés dans les mœurs pwhliqtttfs "et 
privées, et dans les rapports sociaux , pouvait-on se flatter 
dp conserver une organisation politique et une législation 
créées dans u9h or4re de choses où rien de tout cela n'exis- 
tait? 
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dont les privilèges n avaient plus âe motifs , dont 
les prétehtionsn avaient pins de base, dont la 
Supériorité n avâît pliis dé sauvegarde : elle ne 
cbnservait plus quun certain éclat; mais cet éclat, 
qui se ternissait tous les jours, à mesure que les 
souvenirs qui lui servaient d*alimeht s'affaiblis- 
saient dans la* mémoire des kommes, n'existait 
que par l'opinion, et Topinion ne paraissait pas 
disposée à le favoriser. Nos rois l'avaient abah^ 
donnée presque entièrement; et danà leur pro- 
fonde sagesse , s'étaient efforcés jourûellement 
d'en affaiblir l'antique puissance, comme trop 
funeste à la leur, afin de se mettre hors de pages y ' 
ainsi que le disait Fun d'entre eux. Tantôt, comraré 
Louis-le-Gros, en favorisant ràffraîichîssemeht 
des communes; tantôt, comme Philip|ie-le-Bèl , 
en appelant ces mêmes communes aux états-' 
généraux Su royaume («); tantôt, comme Saint-" 
Louis , en donnant à ses propres juridictions phis ' 
de force", des atoibutions pltis étetïdueset titie' 
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{a) Ce premier pa.«, fait par l'un de nos rois les plus j«t1oux 
dé leur puissance, était HBien plus grand que celui qu'on 
blàjne Mv Necker d'avoti; lajrS^é,;^irei^I«ouifiX\^I; celm^^i 
n'était qu'unje coo&éqyeiu^ dei'af^tfe. Aussi M. de Boulain- 
vHliers, lorsqu'il parl^dje cette adi^i^pn des cora mânes dans 
rassemblée de la i^atioi^ ne ^vu^qi^ef-t^il pas de dise ., cffxedès 
lors tout /utperdu, Jl j a ^^jCLore de nos jour$ des éQrivains 
qui p^xLen^ de mê^ifi ; il e$t 'vrai qu'ils appartic^nnent à ^ 
noblesse. 
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législation en quelque sorte nouvelle ; tant^ , 
comme Charles YII, en établissant des milices 
permanentes et soldées^ tantôt, comme Louis XJ, 
en faisant la guerre à ses grands vassaux; tantôt 
entin^comme Henri IV, comme Richelieu, comme 
Louis XIV, en appelai^t autouf du trône, par des 
faveurs et par des grâce3,par lattr^it même des 
plaisirs dune cour. brillante et voluptueuse, les 
hommes les plus puissans et les plus redoutables 
des provinces; en créant ainsi une noblesse dan» 
la noblesse, entièrement dévouée au monarque, 
et supérieure à l'autre, au moins par l'éclat du 
rang et de la fortune , pour Topposer à celle-là, 
ajQn de n'avoir plus à en redouter l'ambition et 
les prétentions politiques (iz). 

Il ne restait donc plus rien de solide. que le 
tiers-état,, dojpt 1^ force s'accroissait journelle- 
ment, tandis que eelle^des deux ordres privilé- 
giés allait éi) s'affaiblissant d'heure en heure* Il 
n'avait besoin, pour l'augment^ enjcore, que 
d'être abandonné à lui-même; il ne lui fallait le 
secours d'aucun préjugé , ni le prestige d aucune 



(ri) La noblesse desf provinces *taît arrivée aux Etats-gé- 
néraux pleine d'aigreur cofitre la hdbUssé de la Cour , qui 
envabîssait toutes les piàrceï et recueillait toutes les faveurs. Il 
y aurait eu des divisions dafas les ox'drea prrvilé'gtés , si la né- 
cessité de l'union contre le tiers-étal , qm voulait ^tre quetque 
chose , alors qu'cin voulait qu'il ne fut rien , ne les eussent 
pas ralliés bien vite. 
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erreur ; en lui tout était positif et réel , et il lï y 
avait dans ses avantages rien d'illusoire ni de 
chimérique : il était puissant par son nombre, 
par sa richesse , par ses lumières^^at son indus* 
trie et son activité , par son application exclusive 
à toutes les professions utiles, dont il ne dédai- 
gnait jamais aucune ; mais il acquérait de la 
dignité , et le dernier rang ne lui convenait plus: 
il frémiss^ait à la seule idée du joug sous lequel on 
1 avait si long-temps tenu courbé; et il commei^çait 
à mettre du prix aux illustrations qu'il n'obtenait 
pas. Le sentiment de l'égalité prédominait dans 
toutes les àniès, et son empire s'établissait, non 
pas à Versailles sans doute, où^ quoi qu'on en ait 
pu dire, l'inégalité était d'étiquette et continuel- 
lement en action, mais à Paris ^ dans cette capi- 
tale du monde poli , où l'homme opulent , ai- 
mable ou spirituel ne paraissait jamais l'inférieur 
de quelque noble que ce pût être , fùt-il descendu 
d'Armagnac ou du premier baron chrétien , et 
aurait triomphé par le ridicule, des sottes préten- 
tions de la vanité (a), si elles avaient osé s'y 
montrer encore. 



(a) Voilà où. les lois étaient le plus foi tement en contradiction 
avec les mœurs , les usages et les opinion», et où la législa* 
tîon politique était le plus fortement opposée à celle de la so- 
ciété, comme à la raison et à la justice. Cet honime qu'environ- 
naient Véclat et les jouissances de la richesse, et qu'accompa- 
gnait partout la considération accordée à Tesprit, et si Ton veut 



^ I 
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Il eût été aussi facile qu il était nécessaire de 
rattacher le tiers -état à la cause de )a monarchie; 
il ne s'agissait que*de le défendre contre les at' 
teintes mu^ipiiées de ses anciens oppresseurs , au 
lieu de les revêtir de 1 éclat et de la force des lois {a) i 
car ce n était pas lui qui voulait usurper le pou- 
voir, il ne voulait qu'en être protégé ; et il n'au- 
rait jamais été en opposition avec le trône , si le 
trône n eût pas. eu l'imprudence de faire cause 
commune avec ses ennemis. Il ne se précipita 
dans la république que pour échapper, non pas au 
•despotisme ^c'était ce qu'il redoutait le moins (b)y 



iD^m« à la vertu, ne pouvait, faute de quelques degrés de uo 
bksse, être admis ni dans un régiment comme officier, ni dans 
un parlement comme juge , ni dans tous les chapitres comme 
chanoine : un évéque même roturier, car par extraordinaire 
il y en avait encore quelques-uns de cette classe , n'aurait pas 
osé l'accepter pour son grand-vicaire ; et il aurait su les mtf- 
ikématiqnes comme Lagrange ou Lapiaee , qn^il n'eét pas été 
jugé digne d'entrer dans ie corps de la mi^ine , autrement 
que pour être matelot ou mousse. 

(a) L'ordonnance rendue sous le ministère du maréchal de 
Ségur , pour déterminer que I^s' nohles de quatre degrés 
seqls pouvaient être admis comme officiers à l'armée , qni fe 
croirait ! n'est antérieure que de trois ou quatre ans à la révo- 
lution de 1789, qu'elle n'a pas peu contribué à amener. 

(h) Le despotisme ne frappe d'une manière sensible et 
journalière, si je peux parler ainsi , que les grands qui envi- 
ronnent le trône : il faut à celui qui en est éloigné , et 
que son obscurité en garantit , jusqu'à un certain point , une 
sorte de réflexion pour en apercevoir tout le. danger. Mais 



I 
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mais pour Sje préserver de lariâtocratie nobiU^vc 
et féods^le , qui étail ce qu il redoutait le plus ; ^ 
encore y fut-il entraîné par des événemens qui 
ne tenaient ni à sa volonté, ni à ses intérêts, 
et dont on peut dirç qu il fut la victime bien plu« 
que le provocateur. , 

Si la détermination qu on repi^oehe à M« Necker 
d'avoir fait prévaloir eût été rejetée , et que cq 
résultat , ce que je suis loin d'admettre , n'eût pas 
produit sur-le-champ quelque violente secousse ; 
en un mot, si les privilégiés n avaient p.a3 été 
troublés dans ce triomphe; s'ils étaient arrivés 
aux états-généraux, avec la majorité des suffrages 
comme ils l'exigeaient, et que le tiers^état eût 
accepté la nullité à laquelle on l'aurait atmsi c^i^ 
damné d'avance, la révolution, qui, comme j^ 
l'ai dit, avait été commencée par les parlemens , 
se serait continuée et achevée au profit de l'aris- 
tocratie sacerdotale et nobiliaire, et au détriment 
bien certain de l'autorité royale. La noblesse au- 
rait recouvré son,' indépendance politique ; le 
gouvernement représentatif, qui se serait orga* 
nisë par elle et pour elle , aurait été purement 
aristocratique, sans aucun mélange de démocratie; 
elle aurait recueilli sans partage le pouvoir dé- y 
laissé par le parlement, de consentir pour la na- 

■ Il I ■ I II I I < ■ I 1 1 I I 

Taristocratie se fait sentir partout ^ et l'obscurité de ceum 
qu'elle attaque ne les défend pas de ses atteintes. 
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lion tout entière riinp6t qui devait être levé strr 
sa totalité. Conséquemmént , et par suite de cette 
première injustice, elle aurait acquis le droit 
incontestable de régler de même tout ce qui 
aurait appartenu aux autres branches de Tadmi- 
nistration publique , paf la raison que Ton sait 
très-bien dans tous les gouvernemens représenta- 
tifs, où même il est passé en maxime, qu^en dernier 
résultat y le seul maître est celui qui tient les cordons 
de la bourse. 

Eh ! que serait devenue l'autorité royale, à côté 
de cette puissance oligarchique fondée sur une 
représentation de cette nature (a) ; à côté de cette 
diète à la polonaise , où le tiers-état , où les com- 
munes de France n'auraient , dans leur minorité 
de suffrages , pu paraître que pour la forme ; où 



(0) £lie ayait été formée, même arec le règlement de 

M. Necker, sur Tioégalité la plus révoltante Tout noble 

Agé de -vingt-cinq ans put Voter en personne pour nommer 
directement les députés aux Etats-généraux de 1789 , dans un 
lieu de son choix , et voter en même temps par procuration 
dans tous les endroits où il possédait un fief : les femmes 
même qui ne pouvaient voter en personne, eurent partout où 
elles avaient des fiefs, des procureurs fondés qui votèrent pour 
elles. II y eut tel riche seigneur qui vota ou fit voter en son 
nom dans trente bailliages!.... Les membres du tiers-état, au 
contraire , ne votèrent que dans un seul lieu , toujours en 
personne et jamais indirectement ; et au lieu de nommer les 
députés, ils nommaient des électeurs qui élisaient les dé- 
putés. 



(V) 

l'e clergé neie serait montré que pour doubler 
rinfluencé de la noblesse et assurer sa prépondé» 
rance; où la nation aurait vu de nouveau s eieyer 
sur elle un pouisoir qu'elle ne pouvait plus ni 
accepter ni recénnaître L.. Elle aurait disparu^ 
absorbée à la fin de la troisième race^ par la cor- 
poration- des nobles^ comme elle lavait été à la 
&n de la première et de la seconde dynastie, une 
fois par la puissance des grands offices, ^t lautre 
par celle des 'grands fiefs, toujours par III seule au« 
torité qu'elle aurait eu le tort d'élever ainsi sans 
mesure (a). ^ • 

11 faut le dire, le parlement', en abdiquant 
ainsi sén pouvoir relativement à la fonction de 



^ > », 

(a) Dans les inutiles États de i6i4« le tiers-état se montra 
seul attaché aux intérêts de la monarchie ; ce fut lui qui vota 
povkt son indépendance*, en ^man^nt qn*l\ tùt déclaré qtre 
le ildi ne tenait sa tk}urùMn:e qiêé^êe^ Dieu , et qu'il hélait 
permis à aucune puissance tem^^IreU^ ;OU; f piiituç}l« de. l'en 
priver • ni de délier ses sujets du seï'ment de fidélité..... 

Les ^eux autres ordres s'y refusèrent avec obstination; 
Téglise voulait encore pouvoir déposer les rois ; et la noblesse 
Yest^en mesure de s'arroger dans l'oo<îasion une partie de 
leur . puissance : il faut lire la haraague dn cardinal Dupercon^ 
pour justifier le droit qu'il accprde au pape d'excommunier 
et de déposer les* rois. 

Ce qu'il y a d'étrange, c'est que la Cour elle-même fut d'une 
opinion contraire à la demande du tiers-état ; le parlement 
ayant déclaré par un arrêt l'indépendance de la couronne, 
ainsi proclamée par le tiers-état , le Roi s'empressa de l'annu* 
1er , et de défendre qu'il y fût donné suite. 

ir Partie. i8 
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sanctionner rétablissement de l'impôt > parce qu'il 
ne le trouvait pas assez clairement reconnu et 
assez solidement fondé , espérait bien que les 
états«générauji, aux mains desquels il le résignait, 
ne le reprendraient que pour le lui rendre (a). 
Il se persuadait au moins que si ces états, ainsi 
convoqués d'après sa demande, devenaient pério- 
diques, il serait admis à eu faire partie, en s y 
plaçant parmi la noblesse, à laquelle aes membres, 
depuis long-temps, avaient la prétention d'ap- 
partenir; par leur raj^ icotnme-par leur naissance. 
Il aurait recouvré, de cette manière., sous une 
qualité , Cip qu'il^vait abandoliné sous une autre ; 
et la noblesse aurait trop gagné à le révolution , 
pour que le parlement, appelé au partage de ce 
gain, eût pu regretter ce qu'il avait été forcé 
â*akàndonner comme premier corps de la magis- 
trature: tout ce quiljpçmvait redoi^ter,.qçst que 
le tierâ«état ne fus app^é aiàKcétatfrf^uéraux, dans 
' une proportiofi'frwp' forte relativement à la no- 
blesse^ et qui! pftt, datls la discussion des inté- 
rets soit respectifs, soit même communs, lutter 
contre elle avec avantage : aussi n'épargna-t-il rien 
pour empêcher que cela ne iét Oh §e souvient 
qu'il démandait, dans un arrêt d'enregistrement , 
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(a) Le comte d'Autraigues , alors très-parlementaire, ne 
manqua pas de l'annoncer dans son fameulL livre sur les 
Etats-généraux, publié en 178B.' 
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que les états qui allaient se tenir, fussent convo- 
qués suivant les formes de 16149 g est-à-dire, de 
la manière la plus propre à faire qu'ils n obtins- 
sent aucun résultat, ou n'en eussent qu'un favo* 
rable aux deux ordres privilégiés. li est vrai que , 
voyant le déchaînement qu'une telle réclamation 
appelait de toutes parts contre lui , il modifia oii* 
expliqua cet arrêt d'une manière moins déraî-^* 
sonnable, en y ajoutant, pour se populariser, la 
demande prématurée de la liberté de la presse , 
sur laquelle il était bien évident que les états-' 
génévaux statueraient , et celle de 1 abolition de» 
lettres de cachet, qui ne leur était pas moins dé* 
férée par l'opinion de la- France entière. 

Mais ces actes n'empêchèrent pas que' le par- 
lement ce continuât à réprimer, autant qu'il était 
en lui , l'élan des esprits sur ce point. On sM 
qu'il poursuivit les auteurs d'une pétition impri-' 
mée au nom des marchands de Paris, pour'dè^' 
Qiander la double rept^ésentation du tiers; et Ton 
n'a pas oublié non plus que, pendant les deux ou 
trois mois qui précédèrent l'ottverture des états- 
généraux , M. d'Éprémenil dénonça plusieurs fois 

M. Necker aux assemblées des chambres. Ori 

• 

voulait , par ces dénonciations , forcer la cour à 
le renvoyer , afin de faire changer ensuite l'orga- 
nisation qu'il avait adoptée , et qu'il défendait 
plus fortement alors qu'aucun autre membre du 
ministère. C'est ainsi qu'on s'est efforcé , de nos 
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jours, d'engager aussi le Roi à (âianger ses mi-» 
nistrés, afin d'obtenir de leurs successeurs la 
révocation de cette loi des élections , qui organise 
avec tant de raison et de stabilité le gouverne- 
ment représentatif de la France/et qui est, dans 
les circonstances! actuelles, ce que fut en ij88 
le résultat du Conseil y la garantie des droits du 
peuple et la sauvegarde de ses libertés, comme 
de l'indépendance de la couronne. 

Ainsi M. Necker^ loin d être blâmé pour avoir, 
dans rintérét du Roi , aussi-bien que dans celui 
du peuple, défendu cette double représentation à 
laquelle la nation toute entière, moins la noblesse 
et le clergé, comme la si bien dit. labbé Sieyès , 
attachait un si grand prix , doit au contraire être 
bonoré par tous ceux qui aiment leur pays et la 
monarchie qui le régit; car il ny avait certaine- 
nuent rien qui pût mieux défendre l'ui^ et Tau- 
tTe(a). 

Du reste , M. Necker ne fut pas le seul dont 
lavis djàt influer sur cette opération; M. de Ma- 
lesherbes layait partagée , comme on l'a vu dans 
ce que j'ai cité de lui, particulièrement dans la 
lettre que j ai rapportée. 

{a) II. ne faut pas juger aujourd'hui cette détermination 
juste et politique au temps où elle fut prise , par les événe- 
mens funestes qui., sans en être la conséquence , en ont été 
malbeureusement la suite; ils ont tenu à d'autres causes , qu'il 
serait trop long de développer ici , mais ^ue Thistoixe fera 
connaître. 
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Il allait même beau'coup plus loin que M. Nec- 
ler, car il demandait, dans un des mémoires 
dont il parle dans la' même lettre, et qu'il avait 
remis à Louis XVI, ique la représentation aux 
états-généraux, c'est-à-dîre à rassemblée repré- 
sentative et législative qui allait se former, fût 
fondée sur la propriété seule, devançant ainsi par 
ses lumières, par la profondeur de sa raison , par 
son équité naturelle , ce que la forc« des choses 
et la sagesse du meilleur des rois ont enfin éta- 
bli au milieu de nous ; une représentation bien 
plus politique et bien plus équitable sans doute, 
que telle qui n'avait pour base et pour principe 
que des privilèges de «naissance ou des droits ré- 
sultans d'une profession ou d'une dtignité. 

Au suffrage si recommandable et si décisif, 
dans cette grande question, de cet homme illustre 
par ses vertus et par sa grande sagesse , il me serait 
possible d'en associer un autre tellement auguste , 
qu'il n'est pas plus permis d,e le combattre qu'il ne 
me l'est de le désigner autrement que par ce 
que je viens d'en dire : et ces delix autorités, si 
puissantes par tout ce qu'il y a de respectable sur 
la terre, émanent d'hommes qu'on ne peut pas 
soupçonner d'avoir pu méconnaître un seul in- 
stant les vra,is intérêts du trône et de la patrie. Si 
j'avais encore besoin d'un mot pour l'établir, je 
rappellerais, dans cette occasion, la mort de l'un 
et la naissance de l'autre.,.. 
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Mais il est un antre reproche que mérite in- 
contestablement M. Necker (a) y et dont il serait 
moins facile de le justifier : je ne chercherai 
point à laffaîblir; je lexprimerai même dans 
toute sa force ; car je ne fais ici le panégyrique 
de personne; je dis ce que je crois juste et rai- 
sonnable, ce que j»-%rouve de plus propte à vous 
faire apprécier le mieux les faits et les hommes, | 

que vous avez désiré de connaître. 

Ce reproche est d avoir laissé les états-généraux 
ouvrir leurs séances, sans avoir rien préparé pour 
que le Roi prît l'initiative de tous les changemens 
que les circonstances rendaient inévitables (^), 



(a) M. Turgot ne l'eût pas encouru : il était plus homme 
d'état. I 

(6) Madame de Staël , dans son dernier ouvrage entrepris 
principalement pour venger la mémoire de M. Necker de 
tous les reproches qu'on a pu lui faire, s'attache à le discul- 
per de celui-ci, et elle est loin d'y parvenir. Elle dit qu'il 
QT.'tit rédigé un projet de déclaration semblable à notre charte 
actuelle , au moment où le Boi présenta la déclaration du 
ai juin, et que ce prince ne voulut pas l'adopter : il y avait, 
dit-elle , un corps législatif en deux chambres, et plusieurs 
autres concessions aussi libérales et aussi propres à régénérer 

la monarchie Il est difficile de croire que ce fût là Topi- 

nion de M. Necker : il n'avait pas encore été question des 
deux chambres; et lorsqu'elles furent proposées* quelques 
mois plus tard , ce ministre n'en soutint pas la proposition , 
ni au nom du Roi , ni au sien propre , comme il le fît pour le 
^eto. Ses ennemis lui ont bien reproché de n'avoir pas voulu 
paraître à la séance royale, parce qu'il n'adoptait pas toutes 
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afin de mettre en harmonie les lois et les mœurs 
qui n y étaient plus depuis long -temps : on ne 
devait pas se le dissimuler, il était impossible 
que sur ces changemens les. trois ordres s ac- 
cordassent jamais, et que l'opposition des uns 
à ce que pouvait réclamer lautre , n'amenât bien- 
tôt de la part de celui-ci de lexagération dans 
ses demandes , et une vive aigreur dans ses for- 
mes. Il était facile de prévoir que le Roi se trou- 
verait bientôt forcé d'intervenir dans les querelles 
qui allaient naître, pour empêcher quelles ne 
troublassent la paix intérieure du royaume : mais 
on devait craindre que s'il agissait comme média- 



tes disposittoos contenues dans les déclarations ; mais ces 
ennemis même nous apprennent que son dissentiment ne 
portait que sur des points relatifs aux circonstances du mo- 
ment, tels que Tannullation du titre à^ Assemblée nationale 
qu'avait pris l'Assemblée , et non sur le fond des choses. 
Mais quand l'assertion de madame de Staël serait exacte , elle 
ne justiâeirait pas M. Necl^er ; il était trop tard le 21 juin 
pour rien proposer au nom du Roi ; c'était le jour, le jour 
même de l'ouverture des États-généraux , avant que la lutte 
ne fut engagée , qu'une proposition était nécessaire , et aurait 
pu tout sauvei*", avant l'exposition des prétentions respec- 
tives, avant que les esprits ne fussent' complètement aigris , 
avant ces conférences conciliatrices , qui ne concilièrent 
rien, et ne firent qu'augmenter les difficultés; mais le ai 

juin surtout , il n'était plus temps On peut juger de la 

situation des esprits par le serment du jeu de paume, qui 
précéda la séance royale du ai juin. 



*« 
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leur, sa médiation ne fût repoussée; que si c'était 
comme souverain, son autorité ne fût méconnue ; 
que ses démarches, dans ces deux cas, n eussent 
d autre effet que d exaspérer encore les esprits, 
et dé manifester sa propre faiblesse.... La politique 
la plus sensée devait donc lui conseiller d em- 
pêcher , à quelque prix que ce fût , que la lutte 
qui se préparait n eut lieu. Il était certain que , de 
quelque manière quelle se terminât, le trône 
serait ébranlé par les violentes secousses que pro- 
duirait nécessairement autour de lui, le choc des 
partis qui allaient s y heurter. C'était une grande 
erreur de penser qu'après avoir mi^ les armées 
en présence , il pouvait suffire au danger actuel 
de se retirer hors de la mêlée, en attendant, pour 
se décider, de savoir où serait la victoire; car la 
victoire, oii qu'elle fût, ne pouvait manquer 
d'être nuisible à la monarchie, en créant un grand 
pouvoir pour le vainqueur aux dépens de tous 
les autres. 11 ne fallait donc pas qu'il y eût une 
victoire , et conséquemment qu'ily eût une lutte. 
Un grand incendie , à la vérité, menaçait de con- 
sumer la France, et tout ce qui, dans son orga- 
nisation politique, avait existé jusqu'à ce jour. 
Mais on pouvait l'arrêter avant l'embrasement 
général, en se rendant maître du Jeu; et pour y 
réussir, il fallait d'abord lui faire ^a part^ pour 
me servir d'une expression qui, quoique triviale, 
rend mieux qu'une autre ce que je veux dire. 
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On serait tenté de croire, en voyant la conduite 
delà courdans ces circonstances difficiles, qu'elle 
avait cédé au désir de rendre les états-généraux 
de .1789 illusoires comme ceux de 1614, en leur 
laissant consumer leur temps et leurs forces à 
d'interminables querelles, pour les dissoudre en- 
suite par un coup d autorité, en montrant, par les 
faits eux-mêmes, que ces réunions, si solennelles 
et si rares, ne pouvaient jamais produire que de 
fâcheux, tumultes. 

Mais ce parti n*était plus possible; il aurait 
accéléré la catastrophe qu'on aurait voulu pré* 
venir. On ne pouvait plus, et je lai déjà dit, se 
passer des états -généraux : ensuite l'impulsion 
était donnée; elle avait mis en mouvement la 
masse entière de la nation ; et la résistance qu'on 
lui eût opposée n'eût fait que rendre le choc 
plus teïrible (^). ' 

Je ne puis croire que M. Necker eut pu se 
laisser égarer par une aussi fausse politique : mais 
il ne fit rien po.ur empêcher que la force des 
choses et les fausses vues de la cour n'amenassent 
bientôt le moment où* cette dissolution désas- 
treuse serait présentée avec succès, comme l'u- 

. (a) Je l'ai dit plus* haut , et je le répète ici , la révolution 
était dans toutes les têtes : on ne pouvait plus l'empêcher, 
on ne pouvait que la terminer promptemcnt; et c'était "^^ers 
ce seul et unique but, que devait se diriger le pouvoir encore 
assez fort pour cela , du gouvernement et du Koi. 
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niqu« ressource à laquelle il fût permis de recou- 
rir ; et cest pour cela que je le bl&me.'Jl avait 
pris le gouTcrnail du vaisseau , il ne devait pas , 
en l'abandonnant au hasard, nous livrer à la merci 
des tempêtes* 

La lutte commença dès le second jour ; cela 
prouve que dès le premier, il fallait que la cour 
prononçât sur tout ce qui pouvait la faire naître. 
Elle s engagea sur la misérable question de la vé- 
rification des pouvoirs que le gouvernement pou- 
vait aisément trancher^ mais qu'il dédaigna im- 
prudemment ; et qui , quoique peu importante en 
elle-même, le devenait beaucoup dans les cir- 
constances du monient, parce qu'à elle se ratta- 
chaient toutes celles qui, par la suite, devaient 
diviser les trois ordres. Elle fut donc le champ 
de bataille sur lequel les hostilités commencè- 
rent. On sait que ces hostilités furent vives, et 
qu'elles furent bientôt de nature à rendre toute 
conciliation impossible : mais toute autre discus- 
sion préparatoire aurait produit le même effet j 
et puisque la guerre était commencée, elle ne 
pouvait se faire qu'avec fureur. 

Le tiers-état sentit sa force; les ordres privilé- 
giés ne sentirent pas leur faiblesse : ils ne surent 
être qu'opiniâtres (a), et jamais ils ne voulurent 



(a) La plupart des députés du côté droit, du moins les 
plus remarquables par. leurs talens et leur iofluence , peu- 
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céder sur rien ; tout ou rien fut leur cri de guerre : 
la nation reconnut son intérêt, la cour méconnut 
le sien ; elle fît beaucoup plus de sacrifices qu il 
n'en aurait fallu pour tout sauver, mais elle les fit ^ 
toujours à contre-temps, et surtout beaucoup trop 
tard , pour ne pas les rendre inefficaces (a). Les 
partis s'aigrirent de plus en plus ; Texaspération 
devint populaire : leB.oisans doute était de bonne 
foi, mais le gouvernement inspirait de la mé«- 



saieiit beaucoup plus à leur^ intérêt personnel et à la célébrité 
qu'ils pouvaient acquérir , par leurs efforts , pour maintenir 
Tordre de choses qu'ils défendaient, qu'à l'intérêt de lu nation 
et du Roi , et. même des classes qu'ils défendaient. 

Un homme de lettres également distingué par les' qualités 
de son esprit et par celles de son cœur, avec qui j'ai été parti- 
culièrement lié , le chevalier de Florian , alla , pendant la du- 
rée de l'Assemblée constituante , voir l'abbé Maury , son con- 
frère à l'Académie. — Comment tout ceci finira-t'il? lui 
dit-il en l'abordant. — Je ne sais pas comment cela finira 
pour les autrm « répondit l'abbé Maury , mais je sais com- 
ment cela finira pour moi : ou nous serons vainqueurs .^ et 
je serai évéque , ou nous serons vaincus , et alors je serai 
cardinal. 

Vous croyez peut-être que j*ai appris cette conversation 
de Florian? vous avez tdrt; il ne m'eiAa jamais parlé; c'est 
l'abbé Maury lui - même qui me l'a racontée lors de son 
retour à Paris sous le gouvernement impérial; il était alors 
cardinal , et sa prédiction s'était accomplie, 

(a) Il ne suffit pas de faire le bien , il faut le faire à propos ; 
et c'est la chose en général que les gouyernemens satent le 
moins. 
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fiance; il ne montrait nulle habileté; il marcha 
de faute en faute, et ne sut en prévenir ou en 
réparer aucune : la première fut d'avoir soumis 
à des délibérations vagues, et qui ne pouvaient 
avoir de résultats, ce qu'il aurait dû accorder lui- 
même, afin qu'on acceptât comme un bienfait ce 
qu'il devait voir qu'on ne tarderait pas à lui enle- 
ver comme une conquête; la seconde fut, quand 
la victoire se fut décidée, de se rattacher au parti 
vaincu, pour en favoriser l'inutile résistance et 
s'exposer à périr avec lui. 

Je ne sais ce qui serait arrivé, si, averti par 
une longue et dure expérience , et éclairé surtout 
par une haute sagesse, Louis XYIII montant en 
i8i4 sur le trône d'où son auguste et malheureux 
frère était tombé en 1792, n'eût offert aucune 
garantie à ce peuple qui le recevait avec des trails- 
ports de satisfaction et d'amour; s'il eût voulu 
régner au dix-neuvième siècle d'après les formes 
et suivant l«s usages adoptés par les fois du dix- 
septième, sans compter pour rien les progrès toU" 
jours croissans des lumières ^ les rapports nouveaux 
quz ces progrès ont introduits dans la société , et la 
direction imprimm aux esprits depuis un demi'SÎecle,,,. 
On peut croire que la France n'eût pas tardé à 
être livrée à de nouvelles secousses, et les événe- 
mens postérieurs l'ont prouvé : mais ce que per- 
sonne ne peut contester aujourd'hui, c'estque si 
Louis XVI eût ouvert l'assemblée des états-géné- 
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taux le 5 mai 1789, comme Louis XVIII ouvrit 
$a séance royale du 4 ju^>^ i8i4) p%jr la proclama-; 
tion d une charte fondée sûr les mêmes principes 
que celle qui nous régit, la France (pute entière 
serait tombée à ses.pieds^.^i^ç uq sentiment u;na- 
nime de reconnaissance (;et d*amou^, et les der- 
nières années de son malheureux règne n eussent- 
pas été souillées par tant de calamités et de crimes. 

La déclaration du 21 juin, toute défectueuse 
qu'elle était, toute contraire en plusieurs points 
au véritable intérêt national et même à Tppinion 
du peuple entier, toute inadmissible quelle dût 
paraître, alors qu'elle fut présentée, aurait suffi, 
dans ce premier moment, pour tout prévenir, et 
pour tout régler : elle aurait ajourné pour plu- 
sieurs siècles, sans doute, la demande d'un nouvel 
ordre de choses^ et cette époque (ifi nptre histoire 
paraîtrait encore aujourd'hui celle d'une régénér 
xation bienfaisante •••• 

Mais le premier moment passé sans.quii ejîU: 
été sajtisfaiten rien au vœu national, si çlair/eman^: 
et si fortenvent énoncé, tout devenait de plus eçi, 
plus difficile: les dangers allaient chaque jo|ir en. 
se multipliant, en s'ajccumulant sans cesse avec, 
une progression effrayante , en s'augmentant en- 
core 'par les fautes même dont ils devenaient la 
cairse ou le prétexte. La révolution ne pouvait 
plus être arrêtée, il fallait la suivre dans son 
cours terrible ; en subir • tous les accidens , en 
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essuyer toutes les catastrophes y et n'attendre que 
du ciel et de l'avenir le rétablissement de la paix 
publique. 

Ceux qui. pensent encore aujourd'hui , malgré 
les leçons de Tetcpérienoe, qu'il eût été possible 
de tout sauver par des niésures qu'ils appellent 
fermes 9 et qui n'auraient été qu'imprudentes, 
soit en dissolvant les états-généraux après leurs, 
premières délibérations , soit en faisant arrêter 
les députés qui montrâieht le' plus d'attachement, 
à la cause populaire, s'abusent d'une manière 
bien étrange, et jugent bien mal la situation des 
ohoses : les actes arbitraii^s ne remédient jamais^ 
à rien ; et il faut que les goùvernemens qui se les 
permettent soient bien forts eux-mêmes et bien 

• 

puiss&iis, pour ne paii en être ébranlés. Quel 
arvantage avait-on retiré de l'enlèveilient à main 
armée de d'Eprémenil et dé Montsabert, et de la^ 
dissolution du parlement? Avaitk>n pu organiser 
là cour plénière ? lès ressources présentées à l'en- 
x%gis«reme*i tde la Iséance royale de i yS9 n'avaierit- 
elles pas été paralysées par l!exil du ducd'Orléains, 
et par les èmprislannemens de Sàbattier et de 
FreieaU ? Tout cela n'avait abouti qu'à provoquer 
ati plus haut point le mécontentement de la na- 
tion , et à développer au milieu d'elle ce carac- 
tère de résistance dont le principe était plus 
ancien. 
•Et qu'était-ce, toutefois, qu^ l'enlèvement de 



, ( ^87 ) 

quelques magistrats ^ et même que lexil d'un 
prince du sang? Qu etaÂce que la dissolutip^ de 
quelques cours de justice , auprès de la violation 
des droits les plus sacrés du peuple , dans la per-* 
sonne de ses représentaus nommés par lui ; au- 
près de Tatteiate portée à la liberté de ceux de 
ses députés qui auraient montré le plus de dé^ 
Yoilement à sa cause, et à ses intérêls ?;Xta destitu*^ 
tion, d*un seul ministre, le renvoi de M. Néckery 
le 12 juillet, ne suffirent-ils pas po>ur amener la 
catastrophe du x4? £t que seraitril donc arrivé y 
si Ton ne s en fut pas tenu là (a).? Liès> troupes 
auraient-elles été plus fidèles A mesure qu oniaaiai& 
été plus imprudent? et quand elles VoMT^ehiété ^ 
ce qui est douteux^ aur^ient-çlles dio^no^pu suffire 
contre une insurrection générale pr^yoqv^f d un 
bout de la France à l'autre par un set tinrent una** 
nime ? • . . • D ailleurs , quand ^ par impossible^ 
on serait venu à bout d'éteindre JTinceBdia '^ 
imprudemment allumé, où aurait-on trouvé les 
ressources réclamées si impérieusement parjes 
besoins de l'Etat? Le crédit se serait- il ranimé 
par tous ces actes de rig'ueur ? les impôts auraient- 
ils pu s'en accroître ? Le plus grand succès qu'on 



(a) Ce qui s'était passé à Grenoble l'année d'auparavant, 
«t depuis lors au régiment des Gardes françaises , n'annon- 
^ait-il pas ce qui arriverait au premier moment où il faudrait 
employer la force publique? 
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aurait pu obtenir , en supposant qu'on Veut ob- 
tenu , n*eùt-il pas étç de ée reporter à la déclara- 
tion du déficit , et à la séparation des notables ? 
et alors ^ n aurait-il pas fallu en revenir tôt ou 
tard à ces mêmes états -généraux qu'on aurait 
dissous avec tant de violence , et les difficultés 
qu'on avait déjà rencontrées ne se seraient-elles 
pas reproduites, d'une manière plus funeste en- 
core ? 

Je sais bien que toutes les fautes que Ton a 
commises dans ces temps-là ne peuvent pas être 
im:pntées à M. Necker, et que la majorité du 
Conseil du Roi ne résidait pas dans sa personne: 
mais il y avait une grande influence, du moins 
dans' les premiers momens ; et si pourtiint' il ne 
peut pas être justement déclaré responsable de 
tout ce que Ton ne fit pas de politique et de ju$te 
dans ces bif constances difficiles, il ne peut pas, 
ce nie semble^ non plus en être entièrement ab- 
sous. ') 



- . I •» 
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SUR M. DUPONT DE NEMOURS («). 



JrLusiEUR5"^ournaux viennent de confirmer la 
nouvelle qu'ils avaient déjà donnée de la mort 
de M. Dupont de Nemours , arrivée aux États- 
Unis, où il était retourné après le 20 mars. Je 
dois à mbn tendre attachement pour lui , et à ma 
reconnaissance pour Famitié dont il m'honorait, 
de donner quelque publicité à l'expression de 
mes regrets, et à celle des sentimens dont je 
faisais profession pour sa personne. 

J'ai connu peu d'hommes dont l'âme fût aussi 
noble, aussi élevée, aussi généreuse, dont l'esprit 
fût aussi aimable , aussi originsA , aussi cultivé , 
dont 1^ caractère fût aussi bon et aussi coura* 
geux, et dont les principes fussent aussi justes 
et aussi fermes. Lié avec lui depuis trente ans , 
je n'ai jamais aperçu dans sa vie publique ou pri- 
vée un sentiment qui ne fût excellent, une pensée 
qui ne fût inspirée par l'amour du bien, une ac* 
tion qui ne pût être avouée par la probité la plus 



^a) Cet article , en forme de lettre , a déjà été inséré dans 
les journaux ; mais on a cru devoir le réimprimer ici , pour 
rendre un nouyel hommage à la mémoire d*un homme qui fut 
honoré de la bienveillance et de Testime de MM. de Males- 
herbes etTurgot, et qui en fut constamment digne. 

Il* Partie. 19 
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rigoureuse. Il avait pris cette devise : Aimer et 
connaître; qu'on a gravée au bas de son portrait, et 
il avait placé dans un de ses ouvrages, comme une 
maxime , qiC aimer est le fondement de la morale : 
aussi, a-t-il été tout à la fois très-aimant et très- 
aimé. 

Il avait une grande instruction dans presque 
toutes les branches des connaissances humaines, 
et des lumières fort étendues, principalement 
surradministration,le commerce et la politique,* 
il écrivait avec beaucoup de talent et de facilit^, 
en vers et en prose; il a laissé un grand nombre 
d'ouvrages sur des sujets très - différens , qui 
attestent lexcellence et la variété de son esprit. 

Il avait traduit en vers français la totalité du 
poëme de TArioste , dont il a fait imprimer quel- 
ques chants remplis de grâce et de gaieté, et 
d'une bonne versification. Il a publié plusieurs 
livres sur la philosophie et la morale, sur la poli- 
tique et l'administration, sur la théorie du com- 
merce , et quelquefois des écrits fort importans 
sur les discussions financières auxquelles les 
circonstances avaient donné lieu, parmi lesquels 
on doit remarquer un examen de l'impôt sur les 
fers et sur les cuirs , qui présente des démonstra- 
tions auxquelles il est impossible de résister. Il 
était, il y a plus de cinquante ans, l'un des écri- 
vains les plus distingués de ceux qu'on appelait 
Economistes. Lors d'un mouvement inquiétant 
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pour le crédit public , qui fut occasionné il y a 
quelques années parmi les créanciers de la Banque 
de France, par la mauvaise foi et Timpéritie du 
gouvernement d alors, il fit paraître un mémoire 
fort court sur lorganisation des banques publi- 
ques et sur les fautes qu'on devait (éviter dans leur 
administration. Cet écrit était véritablement un 
chef-d'œuvre; aussi lautorité en prôhiba-t-èlle le 
débit. Il lui avait donné pour épigraphe : Nolime 
tangere; et il se reprochait, gaiement de n'avoir 
pas borné son ouvrage à cei? trois tnots. On n^âu- 
r ait pas osé le défendre y disait-il , et pourtant d*est 
la toute ma théorie. Mais le gouvernemeiit, qui ne 
voulait pas convenir qu'on pût discréditer une 
banque en lui enlevant son argent , ne pouvait 
laisser développer ni même publier ck principe. 
M. Dupont à été toute sa vie l'objet fle l'estîm'e 
et de l'amitié des hommes les plus^recomrtian- 
dables de son temps :' on trouve daps la cotres- 
pondance de Voltaire plusieurs lettres <jue cet 
illustre écrivain lui avait adressées, et qui prou- 
vent la considération qu'il atait 'pour lui. Je crors 
même qu'il avait eu des rapports airec Rousseau ; 
mais le caractère de l'un était si différent de celui 
de l'autre , qu'il était impossible qu'une liaisoii 
entre eux fût durable. Il fujtl'ami particulier de 
Lavoisier, de Malesherbes et de Ttirçot; et il a 
été l'éditeur des OEuvres complètes de ce mi- 
nistre si célèbre^ dont il a publié aussi la vie. 
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tl fut pareillement lié avec M. Necker, dont la 
bienveillance était honorable, et doit paraître 
telle à tous les hommes justes, quel que soit le 
jugement qu'ils portent d'ailleurs sur les principes 
et sur les résultats de son administration. 

M. Dupont fut député à TAssemblée consti- 
tuante, et il y fut Tun de ceux dont on doit s*ho- 
Qorer dans tous les temps , d'avoir professé les 
principes et partagé les opinions. 11 y parut véri- 
tablement ami de la liberté , fondée sur les Icfis, 
sur l'ordre public , %t sur le gouvernement mo- 
narchique , dont il n'a jamais cessé de prendre la 
défense, toutes les fois qu'il a pu le faire avec 
succès. 

Après l'Assemblée constituante ^ il se mît à pu- 
blier un journal, dans lequel il défendait avec 
courage la constitution d'alors , contre les efforts 
de ceux qui voulaient la renverser pour y substi- 
tuer l'anarchie et le désordre. Lorsqu'il apprit, 
au lo août, que le château était menacé, il y vola, 
pour défendre de sa personne le trône qu'il avait 
long-temps défendu avec sa plume, ou pour s'en- 
sevelir sous ses débris; et il n'échappa que par 
miracle aux dangers qu'il avait osé braver. Il fut 
recherché avec acharnement, et il alla se réfugier 
dans un bien de campagne qu'il possédait auprès 
de Nemours; mais il n'y fut pas long-temps pai- 
sible : il y fut arrêté pendant la terreur, et amené 
dans les prisons de Paris, où il trouva plusieurs 
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personnes qu'il aimait, et avec lesquelles il atten- 
dait la mort avec une indifférence stoïque, en se 
glorifiant de finir sur le même échafaud que La-, 
voisier et que Malesherbes , lorsque le g thermie 
midor arriva et lui rendit la vie et la liberté, 
ainsi qu'à un grand nombre d'autres. 

Après la Convention, et sous le régime de la 
Constitution de l'an m , il fut nommé membre du 
Conseil des anciens; ce fut là qu'il déploya le 
plus de courage et de talent, et qu'il trouva l'oc- 
casion de manifester avec le plus de force ses 
excellens principes de justice et d'ordre public , 
en combattant avec Portalis , Muraire , Dumas , 
Barbé-Marbois, Delomont, Paradis, Laffon-Lade* 
bat, et quelques autres non moins recommanda- 
blés , contre ceux qui, soutenus par le Directoire, 
voulaient rétablir l'anarchie et le régime de 1793 ; 
aussi partagea-t-il un instant leur honorable pro*** 
scription. Il avait été inscrit sur la liste des indi- 
vidus qui devaient être condamnés par les deux 
conseils à aller mourir dans les déserts pestilen- 
tiels de la Guyane; mais l'intérêt que lui porté-» 
rent quelques personnes qui n'influèrent que trop 
sur les attentats de fructidor, le préserva de ce 
malheur , sans lui en enlever la gloire. On trouva 
dans son grand âge y que personne ne contesta, 
un préteîçte pour motiver une exception qu'il 
n'avait sûrement pas demandée. On le suggéra à 
|in député en crédit , et le gouvernement eut ui) 
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crime de moins à commettre. Cependant le Di- 
rectoire ne pouvait que difficilement se résoudre 
à laisser échapper une telle proie; et il fit arrêter 
M. Dupont le jour même ou le lendemain , après 
qu'au mépris de la liberté de la presse , si souvent 
outrag^ée au nom des lois et de Tordre public, on 
eut brisé l'imprimerie qu'il avait établie à grands 
frais,. et d'où il publiait un excellent journal, 
appelé rUlstorien , dont il était ainsi l'imprimeur, 
l'auteur et l'éditeur. 

Ce fut au sortir de cette prison , et je ne peux 
le répéter avec trop de reconnaissance et d'atten- 
drissement, qu'il s'empressa d'aller, le jour même 
de sa liberté, chercher mon infortunée famille 
dans l'asile obscur où, pendant que j'errais çà 
et là, pour échapper à mes persécuteurs, elle 
rivait sous le poids de la douleur et de l'indi- 
gence. Il lui offrit de partager avec elle tout l'ar- 
gent dont il pouvait disposer , et de se charger 
de mes deux fils pour les faire travailler sous ses 
yeux, en Amérique, où il avait déjà le projet d'aller 
former un établissement. Offres généreuses et 
touchantes, qui, quoique non acceptées par Tin- 
fortune courageuse, n'en furent pas moins alors 
une grande consolation pour elle, un grand bien- 
fait de cette amitié que les événemens , quels 
qu'ils aient été, ont toujours trouvée également 
fidèle. 

Mais je ne fus pas le seul, parmi les malheu- 
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reuses victimes de fructidor , à qui la bienveil- 
lance de cet excellent homme ait eu le désir 
d'être utile. Deux ans après, quand le fardeau 
dune persécution, qui chaque jour s'aggravait 
encore, eut forcé plusieurs d'entre nous d'accepter 
l'exil d'Olçron, en attendant celui de la Guyane, 
ce même Dupont de Nemours, cet homme con- 
stamment généreux, partant alors pour les Etats- 
Unis, vint nous visiter dans notre île. Je viens 
vous cJiercher^ nous dit-il , ^'<7«5 , vos femmes et vos 
enfans; venez avec moi; cest le seul moyen (Técliap'' 
per a un exil plus rigoureux qui ne peut manquer de 
vous atteindre, 11 offrait de nous embarquer sur 
le même vaisseau que lui , et de venir nous pren- 
dre dans deux jours sur la plage même où nous 

étions retenus Venez OA^ec moi y nous répétait-il 

avec les plus vives instances, si vous n^ avez rien y 
vous travaillerez , et le ciel vous bénira. Je vous 
donnerai a souper le jour de votre arrivée , et les 
xnoyens de gagner facilement votre dînew du lerutc" 
main. Nous n'acceptâmes point ses offres, quel-' 
ques séduisantes qu'elles fussent : il passa vingt- 
quatre heures avec nous, et il nous quitta fort 
affligé de n'avoir pu nous déterminer à le suivre. 
Vous serez transportés a la Guyane y nous dit- il 
encore en nous embrassant, les yeux mouillés de 
larmes; mais quand je serai arrivé ou je vais y mon 
premier soin sera de travailler a assurer votre déli' 
vrançe* Le vaisseau dont vous refusez aujourd'hui hi 
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secours , ira vous chercher a Synamary ^ aussitôt g«ii^ 
vous y serez. 

Notre sort devait changer, et il changea. Notre 
généreux ami revint bientôt à Paris lui^-méme, 
où il nous retrouva tous, pénétrés de reconnais* 
sance et d'attachement pour lui» Il continua d'y 
mériter, pendant quinze ans qu il y vécut encore, 
Testime et la considération publiques. Tendre* 
ment aimé de beaucoup d'amis , honoré des per» 
sonnes de sa connaissance et du public, appré- 
cié de tous les hommes dont le suffrage pouvait 
le flatter^ il passa les années de sa vieillesse avec 
une compagne respectable et pleine de mérite, 
autrefois l'épouse du célèbre Poivre. Il vit revenir 
les Bourbons qu'il avait toujours désirés, il fut 
utile à leur retour en i8i4; il obtint des faveurs 
signalées du Roi lui-même qui l'honora de sa 
confiance en le nommant conseiller-d'état : il vit 
la sagesse de ce prince auguste proclamer et 
mettre eir action , dans une charte immortelle , 
les principes qu'il avait professés lui-même à 
l'Assemblée constituante , et depuis , avec ^nt de 
courage et d honneur; il a poussé sa carrière 
aussi loin qu'il est permis de le désirer ; il a laissé 
de longs regrets à sa famille et à ses amis ; une 
célébrité durable , une mémoire justement ho- 
norée : il semble qu'il ne lui a rien manqué, que 
de mourir dans sa patrie. 






SUR M. SERVAN. 



Dès le milieu du dernier siècle, et avant le com- 
mencement de la révolution , un grand mouve- 
ment fut imprimé à tous les esprits et dirigé ver» 
le perfectionnement de toutes les institutions so- 
ciales. Partout on cherchait à rendre par elles les 
hommes meilleurs et plus heureux; et le but des 
écrivains les plus distingués par leurs talens et 
leur esprit, était, en éclairant les hommes, de 
corriger tout à la fois les vices de leurs gouverne- 
mens et les torts de leurs passions personnelles. 
La lumière jaillissait de toutes parts; 1 éloquence 
persuasive et convaincante de Rousseau, lespric ' 
enchanteur et piquant de' Voltaire , la faisaient * 
pénétrer dans toutes les classes de la société : être 
utile était la devise et le but de tous ceux qui 
pouvaient environner la raison des charmes d'une 
ëlocution agréable , et les préceptes de la sagesse 
de la force d'une saine logique. Le temps était 
passé où un homme devenu philosophe après 
avoir été long-temps bel-esprit, ne craignait 
pas d'avouer que s'il tenait toutes les vérité» 
dans ses mains, il hésiterait avant de les ouvrir. 
Aucune vérité n'était dissimulée , aucune 'erreur 
n'était respectée. On était vrai parce qu'on était 
)>ienfaisant^ on était hardi parce qu'on était juste. 
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Le tort du gotivernemeut fut de ne pas prévoir 
les effets de cette impulsion irrésistible, et de ne 
pas marcher avec son siècle : il ne sentit pas assez 
complètement, et surtout assez tôt, que quand 
tous les rapports sociaux avaient été changés par 
une foule de révolutions successives , il fallait 
nécessairement en modifier aussi les résultats , 
changer les lois avec les mœurs , et les usages^ 
avec les opinions. Au lieu de profiter, par exem- 

• pie , des lumières répandues dans TEncyclopé- 
die , il essayait de la supprimer ] au lieu de 
mettre en pratique les conseils quelquefois pré- 
maturés peut-être, mais toujours utiles et justes 
des philosophes, il s*efforçait de les poursuivre; 
il faisait dénoncer et condamner au feu leurs 
, livres, que tout le monde voulait avoir lus, au 
lieu de les étudier lui*-même. Il décrétait Rousseau 
de prise de corps , condamnait Voltaire à lexil, 
repoussait Diderot, dédaignait Montesquieu, ra- 
lentissait Tessor du génie de Buffon , n accueil- 
lait d'Alembert qu'avec timidité , persécutait 
Helvétius , livrait Bélisaire à la- Sorbonne , et 
Y Histoire philosophique au parlement ; et souffrait 
que le clergé combattit tous les principes de la 

X tolérance, et la noblesse tous ceux de l'égalité; et 
quand l'immense majorité de la nation les récfa- 
mait l'une et l'autre avec empressement et sans 
réserve , il se rangeait avec autaift d'imprudence 
que d'injustice du côté de ceux en petit nombre 



( ^99 ) 

qui s'efforçaient de les repousser.il s appuyait stir 
des institutions qui n'inspiraient plus aucun res» 
pect, et qui n'avaient plus de solidité ni de force, 
au lieu de réclamer lappui de celles qui deve* 
naient de jour en jour les véritables puissances 
du temps, et il repoussait tout à la fois les leçons 
de Texpérience et les théories de la politique. 

Cependant l'opinion toujours souveraine n'éta- 
blissait pas seulement à Paris le trône d'où elle 
dictait ses lois ; ce n'était pas seulement dans les 
Académies du Louvre et dans les salons de la 
capitale , que la raison fondait son empire ; c'était 
aussi dans les provinces et même dans leurs cours 
de justice ; et lorsque Beccaria démontrait dans 
une des capitales de l'Italie la barbarie de nos 
lois pénales et de nos formes criminelles , Servan 
lui répondait de Grenoble, comme Dupaty de 
Bordeaux : il adressait à des magistrats dignes de 
l'entendre les vérités sorties de sa bouche , et 
que Voltaire, de son côté, avait proclamées pour 
les gens du monde. 3on discours sur l'adminis- 
tration de la justice crinîiinelle , prononcé dans 
une de ces solennités de la magistrature , que 
remplissaient ordinairement quelques lieux com<- 
muns, souvent rebattus, de la jurisprudence et de 
la morale , fut un phénomène dans le temple des 
lois : pour la première fois la philosophie vint s'y 
iaire entendre , et osa réclamer des cbangemens 
au lieu de célébrer d'anciennes erreurs. 11 rendit 
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âës lors inévitable l'abrogation des anciennes 
formes, des anciennes règles de cette ancienne 
législation défendues avec persévérance par les 
préjugés de l'habitude, et établies dans le seul 
dessein de faire condamner tout accusé , au lieu 
de 1 être dans celui de faire absoudre tout inno* 

• 

cent.... Il s'éleva l'un des premiers contre la bar- 
barie et l'inutilité de la torture , établie chez les 
anciens pour les esclaves, conservée dans l'âge 
moyen pour les serfs , et appliquée de nos jours 
aux hommes libres ; contre cette législation in- 
juste, qui ne donnait aucun défenseur à l'ac- 
cusé, et ne lui communiquait les témoignages 
qui le chargeaient que lorsque la connaissance 
lui en devenait presque inutile; enfin, contre la 
cruauté des lois pénales , et contre leur dispro- 
portion avec les crimes qu'elles devaient répri- 

xner Abus monstrueux ! jurisprudence inique 

et absurde , qui laissait le poignard de Damoclès 
suspendu sur toutes les têtes , et faisait que la 
législation , comme le dit Montesquieu , au lieu 
d'être un appui pour l'innocence , ne lui offrait 
qu'un secours perfide. Il règne dans cet ouvrage 
de M. Servan un ton de philanthropie et de sen- 
sibilité qui dispose à l'émotion , et par là à ac- 
cueillir favorablement les réclamations qu'il pré- 
sente; on y rencontre souvent des morceaux d'un 
grand pathétique à côté des démonstrations de la 
logique la plus forte : tel est le tableau des peines 
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et des souffrances des détenus , dans lequel lau- 
teur a eu à lutter contre des orateurs très-célèbres 
dans réloq[uence de la chaire ,. et où il rajeunit , 
par le mérite du style et le talent de 1 elocution , 
des peintures malheureusement déjà offertes, et 
trop Tainement répétées depuis (i). 

Il invoqua plus d'une fois avcic succès , et dans 
des cas particuliers, les principes qu'il avait pro- 
clamés dans une théorie générale , comme dans 
l'affaire de M. de Yocance, accusé d'avoir em« 
poisonné son bienfaiteur et son ami i et il fit une 
heureuse expérience de leur bienfaisante appli- 
cation. • 

Il plaida d'une manière non moins courageuse 
dans celle du comte de Suze , contre le liberti- 
nage et l'immoralité ; mais l'opinion de ses con- 
citoyens céda à des préventions personnelles , 
dont le parlement de Grenoble ne sut pas se dé- 
fendre, et son éloquence et sa logique ne purent 
point triompher d'elle. 

Maisiè défendit avec un grand succès, du 
moins au tribunal de l'Europe et devant celui 
de la postérité j la cause de la morale et de la 
politique, en plaidant celle d'une femme pro- 
testante que son mari voulait abandonner, parce 
que leur mariage n'avait été consacré que con- 
formément aux rites de la religion qu'ils profes^ 
saient l'un et l'autre. L'épouse infortunée et ver^ 
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tueuse dont il embrassait la défense , n'avait poui 
elle et ne faisait valoir que Tintérêt des mœurs 
et de la société y que le cri de la pudeur et de la 
justice , que le respect de 1^ foi jurée. Malgré le 
grand talent de son défenseur , qui sembla se 
surpasser lui-même,. elle ne put opposer que ses 
, faibles armes au texte d*une loi barbare , à la ju- 
risprudence des tribunaux, au fapatisme et à 
Fesprit de parti; aussi .&it elle condamnée : les 
lois de la morale furent méconnues; celles de 
l'humanité furent violées , et le mariage fut dé- 
claré nul , comme d'autres venaient de l'être 
pour les mêmes motifs, ou^e furent quelque temps 
après à Paris, à Toulouse et ailleurs, même au 
conseil du Roi , où une de ces causes fut portée ; 
mais la défaite de Servan fut une victoire , et il 
attacha dès lors avec beaucoup 'd'honneur, son 
ïiom glorieux à une des équitables réformes que 
l'éloquence et que la raison obtinrent ensuite de 
l'autorité. S'il eût triomphé alors devant son 
parlement (a), cette décision serai 4prolfeblement 

(a) Le parlement de Grenoble fut long-temps extrêmement 
persécuteur , et le plus persécuteur de tous ; je possède un ,■ 
grand nombre de ses arrêts qui condamnent à la peine de 
mort des pasteurs po«r ayoir prêché rÉTcm^e, et des ci- 
toyens en grand nombre aux galères p^erpétuelles ou à la pri- 
son , pour 4es avoir écoutés ; ces arrêts sont du milieu du 
dernier siècle; mais il avait changé de principes ^ et quand 
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demeurée e&sevelie dans la poussière de se^ 
greffes , et son influence ne se serait pas étendue 
au-delà des limites de sa province ^ mais en mé- 
connaissant les lois de la nature , le parlement 
de Grenoble soumit cette cause au tribunal de 
l'opinion; et celui-ci imprima à son arrêt un 
éclat et une célébrité que qelui de Grenoble n'eût 
pas obtenu j même en reconnaissant les lois 
saiiites^ sur lesquelles il aurait du le fonder. On 
sentit dès lors la justice et la vérité des principes 
sur lesquels se fonda depuis la liberté des cultes.; 
on reconnut généralement surtout que la loi des 
mariages, qui peut seule garantir le maintien des 
mœurs, ne devait pas être subordonnée aux for- 
mes religieuses d'un autre culte , et on proclama 
partout dès lors l'institution de ces principes sa« 
crés, que Malesherbes et Louis XVI n'eurent 
pourtant la gloire de mettre en pratique et en 
action que plus de vingt années après. 

A ces travaux il en joignit d'autres plus litté- 
raires et non moins philosophiques. Il traça d'une 
plume rapide , dans un discours à l'Académie de 
Lyon , les progrès de lesprit humain durant le 
siècle auquel il appartenait. Il démontra com- 
bien ce dix-huitième siècle , conséquence inévi- 



la révolution arriva, elle le trouva disposé à favoriser les 
cfaangemens que la justice et que la raison réclamaient avec 
tant de force. 
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table du dix-septième, était digne des hoinmâgés 
et du respect de la postérité ; moins par l'éten- 
due peut-être des créations du génie qui le con- 
sacrèrent, que par la direction que lui-même sut 
leur imprimer en les produisant, et par le nombre 
et la variété des carrières qu'il sut parcourir. 

Lorsque la révolution arriva , Servan s'em- 
pressa de favoriser l'impulsion qui l'avait créée; 
il combattit dans un écrit véhément l'oligarchie 
des états de Languedoc, qui formaient, comme 
les autres institutions du même genre, une puis- 
sance particulière au milieu de la puissance pu- 
blique, opposaient quelquefois une utile résis- 
tance aux volontés despotiques des ministres; 
mais le plus souvent encore étaient forcés de 
reculek* devant elles , et ne rachetaient ainsi par 
aucun avantage l'autprité particulière qu'elles 
savaient s'attribuer. Il ne dissimula point, car il 
était juste , les biens réels que , sous le point de 
vue d'une administration éclairée, quoique le 
plus souvent trop somptueuse , ces états présen- 
taient au peuple; mais il proposa d'équitables 
réformes dans leur organisation gothique, si con- 
traire, comme on ne peut le nier, à tout système 
de représentation (a), et même à la plupart des 



(a) Les Etats du Languedoc étaient composés des vingt- 
trois évéques de la province , et présidés de droit par Tar- 
chevéque de Narbonne ; ils représentaient le clergé : de 
vingt-trois barons , dont plusieurs étaient appelés à tour dc^ 
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privilèges de ceux même qui en faisaient partie. 
Servan fut d'abord heureux y comme bien d'au- 
tres, de voir exécuter ce quil avait désiré et 
même réclamé avec éloquence ; mais , comme 
bien d'autres aussi , il s'affligea bientôt doulou- 
reusement , quand il vit d'immenses destructions 
amonceler leurs vastes débris autour de cet édi- 
fice social qu'il aurait voulu réparer et non ren- 
verser, améliorer et non reconstruire. Il crut 
voir la France prête à s'engloutir sous cet ef- 
frayant amas de ruines , et il désavoua non ses 
opinions, mais les conséquences fausses qu'il 
crut qu'on en voulait tirer. 11 se hâta surtout de 
manifester son horreur pour les crimes dont la 
révolution ne tarda pas à être souillée ; il réclama 
le retour vers l'ordre, comme il avait réclamé 
jadis le redressement des anciens abus , dans le 



rôle ; ils représentaient la noblesse ; mais , ainsi que les 
éyéques , leur droit ne tenait ni à une élection ni à leur nom y 
mais à leur seigneurie : quand ils la Tendaient ou la don- 
naient , ce droit la suivait dans la main du nouveau proprié- 
taire ; il appartenait aii château et non à la personne ou à la 
famille. 

Enfin, le tiers-état y était représenté par quarante^ix 
maires de villes , ordinairement nommés par le Roi ; quelque- 
fois élus par un corps municipal , suivant le. privilège de la 
commune ; quelques-uns dé ces maires étaient appelés tous 
les ans; d'autres, ainsi que quelques barons, ne l'étaient 
qu'à tour de rôle.... 

IP PaRTIJE. 20 
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temps où ils étaient redoutables; il publia une 
adresse aux amis de la paix, pleine de raison et 
de sagesse , et surtout de modération dans le style 
et dans les pensées , bien différent en cela de tant 
de prétendus amis de la paix , qui la prêchaient 
du ton le plus propre à provoquer partout la 
guerre. Mais que pouvaient la raison , la modéra- 
tion et la sagesse | au milieu d une foule d'hommes 
entraînés par l'esprit de parti ^ dont les uns vou- 
laient tout abattre , dont les autres voulaient tout 
conserver , et dont l'exagération était la même ! 
Son ouvrage n'eut aucun succès et ne produisit 
aucun bien. La révolution n'en continua pas 
moins à suivre , avec une effrayante rapidité , la 
marche quelle se traçait à elle-même, en se for- 
tifiant de tous les obstacles qu'on lui opposait 
Vainement. 

Servan , aigri non moins qu'affligé par l'inu- 
tilité de ses efforts , publia quelques autres écrits 
qui ne réussirent pas mieux , mais dans le lan- 
gage desquels on ne retrouvait j^as, à beaucoup 
près , la modération du précédent. Il quitta la 
France comme si elle avait cessé d'être sa patrie , 
et il se retira à Lausanne , où , je ne sais pour quel 
ihotif , il s'était fait domicilier quelques années 
auparavant. Cependant il revint quelquefois dans 
sa patrie; et je le rencontrai, à la fin de 1792, à 
Lyon , déjà troublé par de grands désordres , et 
où la Convention, qui venait d'ouvrir ses séances, 



\ 
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et qui n'obéissait pas encore aux factieux qui la 
subjuguèrent bientôt, m'avait inutilement en- 
voyé , investi de grands pouvoirs , pour rétabli^ 
le bon ordre et la tranquillité publique. Je le vis 
souvent ; nous pensions de même , nous nous le 
dîmes avec francbise,et nous nous séparâmes bien* 
tôt, pleins dune estime réciproque et pénétrés 
d'une douleur profonde... .Mais que notre sort était 
différent L..« Il allait retourner à Lausanne hors de 
la région des tempêtes , et je rentrais dans la 
Convention , qui , pendant mon éloignement , 
avait déjà fait comparaître le Roi, et entendu son 
défenseur.... Vous verrez qu'il ne m'oublia point ; 
et quand^au bout de près de deiix ans, ilme bit pos- 
sible de faire entendre ma voix et de parler le lan» 
gage de la justice; quand j'eus attaqué le premier 
cet odieux système dès confiscations qu'on a essayé 
de défendre de nos jours au mépris méntie de la 
Charte et de la volonté du Roi ; quand j'eus ré- 
clamé avec quelque succès , et peut*jétre ai^ec 
quelque honneur, la restitution des biens des 
condamnés par les tribunaux révol^tionnaires , 
il m écrivit, pour m'en remercier, la lettre que 
TOUS allez lire, et il m'envoya en même temps un 
ëcrit qu'il avait publié sur le même sujet, et sur 
la dépréciation des assignats, dont il liait avee 
raison le crédit à d'autres actes de justice qu'il 
réclamait pareillement ^ et que malheureusement 
la Convention , qui gouvernait alors, n'était pas 
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di8t>osëe à accorder : mais son écrit était un àt 
ceux qui formaient l'opinion publique; et qui^ 
quoique inutiles en apparence, n'en étaient pas 
moins, sous ce rapport, extrêmement avantageux; 
car il faut le dire, il n'y a jamais qu'un très-grand 
bien à faire entendre la voix de la justice, même 
quabd elle n'est pas écoutée ; elle-même prépare 
son triomphe, et son règne arrive tôt ou tard. 

Il rentra quelque temps après dans sa patrie | 
et il alla mourir dans sa terre , auprès de Saint- 
Remi en Provence. Il avait refusé d'être membre 
d'une assemblée législative, où ses concitoyens 
l'avaient appelé. 

On ne peut pas le considérer comme un de nos 
bons écrivains. Son style était plein de métapho- 
res, trop souvent dénuées de goût; mais il avait 
des idées fortes et assez généralement élevées. 
Souvent après quelques phrases d'une diction 
fausse et bizarre , dont je pourrais citer beaucoup 
d'exemples, il s'énonçait avec pureté. Il avait de 
la chaleur et souvent même de Tentraînement , 
et une logique assez pressante ; mais il visait trop 
à l'effet, et alors il passait le but. 

11 fut entraîné dans le parti du magnétisme ; je 
dis parti, car c'en était un , comme peu de temp 
auparavant les discussions sur la musique , et il 
publia plusieurs écrits sur cette doctrine, oii l'on 
ne reconnut ni le talent, ni la raison de son au- 
teur. 
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On peut dire que ce fut un homme de bien ^ 
véritablement ami de son pays; et de quelque 
manière quon envisage ses opinions et leur in- 
fluence, on est forcé d'honorer sa mémoire et de 
révérer sa vertu. 

L'Académie de Nîmes a proposé son éloge au 
concours , il y a quelques années , ainsi que celui 
de Malesherbes ; mais aucun de ces deux sujets n'a 
été traité suivant ses désirs, et elle n\ pas dé- 
cerné de prix. 



^•*' 
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Note pour la page 3oi , après lu, lignée. 

Ce nVsC pas que Téloquente Yoix de Servan n^eût encore 
à nous faire entendre de pressantes réclamations , et ne pût 
demander de nonvelles et importantes réformes à la justice 
et à rhumanité. Les abus qu'il dénonçait à Topinion , seule 
puissance dont il pouvait invoquer le secours , ont cessé; mais 
ils ont été remplacés par d'antres contre lesquels il faut appe- 
ler aussi des hommes courageux et forts , qui osent leur dé- 
clarer la guerre ; car les étables d'Augias ont encore besoin 
d'Hercule. 

L'ordonnance de 1670 a été abrogée , ainsi que les antre» 
lois qui en étaient les conséquences et l'appui ; mais le Code 
pénal qui les remplace n'offre pas toujours une sécurité plus 
réelle. 

Uue nouvelle législation a souvent détruit , çt sur divers 
points essentiels , plusieurs des améliorations que la philoso- 
phie , le respect pour le malheur et l'indulgence pour la fai- 
blesse avaient obtenues naguère , et l'on ne retrouve pas 
toujours dans l'esprit de nos lois criminelles , cette philan- 
thropie généreuse qui , vers les premiers temps de notre ré* 
volution, malgré la lutte des partis , paraissait l'avoir inspiré 
Les lois criminelles qui nous régissent maintenant , ont con- 
servé trop de traces du caractère et des anciennes habitudes 
de ceux dont elles furent l'ouvrage, et des temps qui en pré- 
cédèrent la promulgation , pour être toptes dignes d'un peu- 
ple libre et d'un roi juste ; et ce n'est pas Louis XVIII qui 
peut vouloir accepter 5ans examen l'héritage d'une législation 
éloignée si souvent de ses principes. D'ailleurs , quand nos 
lois politiques ont changé , il faut bien que nos lois crimi- 
nelles et civiles changent aussi , sans quoi il n'y aurait point 
d'harmonie entre l'esprit et le caractère des diverses institu- 
tions qui doivent régir les citoyens. 

Espérons donc que nos Codes seront soumis à une nou- 
velle révision , et qu'en attendant que cela puisse arriver , les 
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magistrats qui doirent les appliquer les ramèneront dans 
rexécution, autant que cela dépendra d'eux, à la modération 
que le législateur ne tardera pas à leur imprimer lui-même 

L'établissement du jury, alors qu'il sera perfectionné dans 
son principe et dans son organisation , car il est bien certain 
qu'il doit l'être , laissera peu de chose à craindre de la part 
de l'erreur des jages; et le débat public qui précède le ju- 
gement et sert à fonder la conviction , est une garantie assez 
forte contre ces terriUes méprises dont l'histoire des anciens 
tribunaux ne nous offre que trop d'exemples. 

Mais des formes trop rigoureuses sont substituées sans 
nécessité à la bienfaisante protection que l'Assemblée consti- 
tuante ayait si sagement accordée aux accusés ; et depuis 
que nous ayons le bonheur de yiyre sous un gouyerne* 
ment libre , il semble que la tyrannie ait youlu se réfu- 
gier dans le sein même des tribunaux* L'accusé n'est pas 
assez distingué du condamné , et celui qui peut être trouvé 
innocent de celui que l'on a reconnu coupable. On lui 
fait expier par avance le soupçon auquel il a pu donner 
lien, quelque peu fondé qu'il puisse paraître. On attache 
trop d'importance aux aveux qu'on parvient à lai arra- 
cher ; on montre trop d'envie qu'il soit coupable ; et Ix 
punition plus d'une fois a précédé la condamnation *: je dis 
la punition sans doute , car lorsqu'on s'assure de hif on le 
punit lorsqu'on excède ce que réclame le droit qu'on a d'em-^ 
pêcher qu'il n'échappe à la justice. C*est non-seulement une 
punition , mais une punition rigoureuse , que cette' séques- 
tration cruelle qu'on désigne smi» le nom de tnise au secret , 
que la seule volonté d'un juge peut prolonger outre me- 
sure , qu'on a vu dans plusieurs occasions durer plusieurs 
mois , et qui était pourtant infligée h des hommes, qui bien- 
tôt après furent solennellement absou« , et qui , à ce moment- 
là même , étaient présumés innocens , car ils n'étaient pas 
condamnés ; c'est une punition rigoureuse que cette sépara* 
lion absolue pour l'accusé , de tous les objets qui lui sont 
chen , et dont la présence consolatrice pourrait an moins 
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calmer ses maux ; pnoition si grande aux yeux de l'huma- 
nité y que chez le peuple le plus remarquable par la sagesse 
de ses institutions , elle forme la peine la plus forte qu'un 
malfaiteur reconnu tel puisse être condamné à subir.... 

Dans l'ancien régime , il est vrai , dans ce régime contre 
lequel la philosophie s'était éle'vée et ayait espéré un instant 
d'avoir remporté la victoire; dans l'ancien régime, dis-je, 
on ne permettait pas à l'accusé, de communiquer avec per- 
sonne, j^sques aprèf son interrogatoire; mais le juge était 
obligé de l'interroger dans les vingt-quatre heures après son 
arrestation , sous peine d'être poursuivi lui-même d'une ma- 
nière personnelle. Il est encore vrai que , pendant long- 
temps • on pouvait , si l'on n'était pas satisfait des réponses 
de.l'accusé, lui faire donner la question , sans attendre d'au- 
tres actes ; mais cet usage était aboli lorsque la révolution a 
commencé ; et CQmment peut-il se faire aujourd'hui qu'on 
Tait remplacé par un autre presque aussi barbare , comme l'a 
si bien dit , il y a peu de temps, un éloquent orateur du 
barreau .•^....^ 

Certes , si M. Servan vivait encore, avec quelle force ne 
réclamerait-il p9s contre cette excessive prodigalité d'erapri- 
sonnemens et de détentions ? Dans l'ancien régime encore, 
et il est. étrange qu'il faille si' souvent lui redemander des 
formes huàiaines protectrices de la liberté et de la sûreté 
des citoyens , dan» l'ancien régime , les décrets de prise de 
corps, n'étaient décernés par les juges quje lorsqu'il pouvait 
y écheoir peine affliotive et infamante / et dans la législa- 
t4on de 1791 , quand la peine. n'était qu'infamante, l'accusé 
.recouvrait sa liberté sous la caution de ses amis. £xi effet , 
qu'a-st-on besoin de la personne quand elle ne peut être expo- 
sée à une punitioU coi*porelle,et que le châtiment ne peut être 
que .pécuniaire ou moral ? Pourquoi le priver de sa liberté 
pendant toute la durée d'un. procès , pendant le temps sou- 
vent fort long d'une instruction judiciaire ? 

Aujourd'hui quel est le délit assez faible pour ne pouvoir 
servir de prétexte à un mandat d'arrêt , à un ordre d'empri- 
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sonnement , à une détention phis ou moins longue ? Tout dé- 
pend de l'arbitraire des juges ; et il n*est point de règle 
pour eux. , 

Et cette police correctionnelle livrée à un si petit nombre 
de juges , dont la compétence est si étendue qu'elle remplit 
à elle seule une si grande partie de notre organisation judi» 
cîaire, n'embrasse-t-elle pas une immensité de délits dont 
les uns , par leur peu d'importance , ne devraient pas être 
livrés à l'examen de la justice ; dont les autres , par la gra^ 
vite des peines qu'ils peuvent attirer sur leurs auteurs , ne 
devraient pas être enlevés à l'instruction protectrice du jury? 
On est également efFrayé de cette variété de faits auxquels 
elle applique ses décisions , de la rigueur de ses châtimens , 
et de leur peu de proportion avec les délits qu'elle doit 
punir. 

La récidive d'une désobéissance à l'autorité municipale, 
qui, par exemple, a ordonné de balayer une rue, fait con- 
damner à la prison : et dans telle autre circonstance livrée à 
l'arbitraire des juges , un accusé peut être condamné à vingt 
mille francs d'amende , sous le régime bienfaisant d'une 
Charte qui a sagement aboli les confiscations; à cinq années 
de détention , sous un gouvernement qui attache du prix à 
conserver la liberté de ses sujets ; et à la privation des droits 
civils, sous un régime représentatif, où l'exercice de ces droits 
est la première et la plus précieuse de toutes les propriétés. 
De telle sorte qu'en respectant et en maintenant l'institution 
sacrée du jury, on conserve à de simples juges le pouvoir 
aussi redoutable de prononcer sans eux sur la fortune , sur 
la liberté , sur les droits politiques et civils de tous les sujets 
du royaume 

Espérons qu'avec le secours de quelques voix courageuses 
et éloquentes, comme il en est tant parmi nous, de pareils abus 
seront corrigés. Les vieilles routines, les vieilles erreurs, et les 
funestes habitudes des cours souveraines d'autrefois, n'existent 
plus pour les défendre. La Charte offre maintenant des moyens 
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Ikcilf 8 et certains poar améliorer , sans commotion et sans se« 
cousses , notre organisation intérieure administrative et ju- 
diciaire; et le gonvernement représentatif est essentielle- 
ment réparateur : les -vieux nsages ne lui en imposent pas , 
les faux préjugés encore moins ; et ce n*est jamais vainement 
que l'intérêt public se fait entendre, et que la justice expose- 
ses droits. 
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LETTRE DE M. SERVAN, 

A M. BOISSYD'ANGLAS, 

▲LORS DÉPUTÉ A LA CONVENTION. 

Lamsanne, par Pontarlier, 
oc 9 avïil 1795. 

L'ouvrage que je prends la liberté de vous prér 
«enter, monsieur, était sous presse quand on me 
fit lire votre excellent discours (a) sur, ou plutôt 
contre, la confiscation des biens des condamnés 
aux tribunaux de l'inquisition de Robespierre ; et 
je vous avoue que ce futpour moi on sensible plai- 
sir de me rencontrer avec vous sur çfî point, où 
toutes les ârnes honnêtes se sont unies pour gé- 
mir. Vous verrez à la fin de cç faible ouvrage, 
que je suis même allé un peu plus loin ; j'ai suivi 
l'impulsion de mon cœur, et ye suis bien con- 
vaincu que le vôtre ne vous a pas laissé en si 
beau chemin ; mais je conviens que toutes les 
vérités ne peuvent monter tout à la fois à votre 
tribune. Và^propos est une échelle, et chaque vé- 
rité, chaque vertu mène à son échelon, dont elle 

(à) C'est le discours imprimé à la saite de cette* lettre. 



(3.6) • 

ne doit pas s'écarter. Quoi qu il en soit^monsieur, 
je vous dois, moi, cette vérité que vous pouvez 
et devez entendre, c'est que votre discours, même 
en terre étrangère, a été lu avec transport; tant 
le vrai , le bon , le beau , lutile ont de puissance 
partout! Jouissez, monsieur, dans votre propre 
conscience, du plaisir de votre succès et de l'hon- 
neur de votre vertueux courage. Cette récompense 
vous suffirait sans> doute; il est doux d'y joindre 
encore celle de l'applaudissement public. Après 
vous, monsieur, me permettrez- vous de vous 
parler un peu de moi.»* Je crains bien de vous en- 
voyer un rêve, mais enfin c'est le rêve que peut 
susciter un cœur français ; et si cet ouvrage , 
comme je le soupçonne, n'est qu'une chimère, 
peut-être aurai -je l'avantage de réveiller les 
hommes éclairés qui semblent oublier le danger 
épouvantable du papier- monnaie, et dorment au 
branle du vaisseau prêt à être abîmé par l'orage. 
Qu'importe , après tout, que je dise la vérité, ou 
que j'excite les autres à la dire ? Mon véritable 
but est rempli, si le papier- monnaie trouve un 
mode équitable de liquidation. 

Au reste, monsieur, pour effacer à vos yeux 
tonte empreinte d'intérêt particulier, je dois vous 
dire qu'étant établi et naturalisé en Suisse avant 
le premier juillet 1787, je jouis à ce titre du peu 
de fortune que les autres événemens m'ont laissé. 
Je ne suis ni émigré ni séquestré , et tout ce que 
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j'ai dit sur les confiscations à la fin de cette bro- 
chure, est un cri de mon cœur, et non de mon 
intérêt. Ce cri de mon cœur sera entendu par le 
vôtre ; et ce que j*espère , c*est qu'il sera répété 
avec l'éloquence que je n'ai pas su lui donner. 

Agréez, monsieur^ l'assurance des sentimens 
d'estime profonde que je vous avais vouée long* 
temps avant que la France entière m'imitât. 

SsRVAN laîné. 
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DISCOURS 

DE BOISSY-D'ANGLAS, 



•un 



LA NÉCESSITÉ d'aNNULLEA OU DE BÉYISEK tES JVCEXESS 
RENDUS PAR LES TRIBUNAUX RÉVOLUTIONNAIRES , ET DE 
RENDRE AUX FAMILLES DES CONDAMNÉS LES BIENS CON- 
FISQUÉS PAR CES JUGEMENS. 

Conforme à ^exemplaire imprimé par ordre de la 

Convention. 

Séance du 3o ventôse an m (ao marsji^gS). 



ClITOT 



BNS, 



Le jour où nous avons précipité de cette tribune 
le tyran qui déshonorait le temple de la liberté , 
nous avons contracté , à la face de Tunivers, l'en- 
gagement sacré d'être justes , de sécher les pleurs, 
d'adoucir les maux, de guérir les blessures des 
victimes infortunées de la tyrannie. L'Europe 
entière a les yeux fixés sur nous^ incertaine en- 
core si elle doit nous accuser d'avoir souffert tant 
de forfaits, ou nous plaindre d'avoir été si vio- 
lemment et si longuement opprimés. Elle suspend 
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^on jugement et attend en silence les décrets qu« 
va prononcer une assemblée rendue à la liberté, 
et dont les majestueuses et tranquilles délibéra- 
tions sont enfin dégagées de Vinduence empoi« 
sonnée du crime* Rappelons-nous sans cesse, ci- 
toyens , une grande et terrible vérité ; c est que si 
les hommes justes de tous les pays ne nous ont 
point attribué les emprisonnemens , les spolia- 
tions, les massacres sans nombre, et toutes les 
injustices dont nous avons été, pendant dix*huit 
mois, les témoins et les victimes, c'est parce qu'ils 
ont senti que Thypocrisie de Robespierre et de 
j^es complices , l'égarement d'une partie nom- 
breuse de la nation, la fore» d'une commune 
perfide, et l'audace de ses satellites qui tenaient 
le poignard levé sur nous, ne nous ont laissé, 
pendant long-temps, aucun itioyen de résistance. 
Mais le temps de cette indulgence est passé , le 9 
thermidor en a été le terme; et à compter de c% 
jour mémorable , notre responsabilité devient 
entière. Oui, citoyens, depuis le 9 thermidor la 
Convention nationale ne peut rien rejeter sur 
personne; tout est maintenant à elle; gloire , fai- 
blesse, erreur, vertu, tout lui appartient. ^Tout 
doit être rigoureusement balancé, pesé, jugé. La 
France, l'Europe et la postérité nous demande- 
ront le compte le plus sévère de tout le mal que 
nous n'aurons pas empêché, de tout le bien que 
nous n'aurons pas fait. Si après avoir détruit le$ 
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tyrans , nous laissons exister un seul vestige de 
la tyrannie ; si après avoir puni les assassins , iious 
laissons sans consolation une seule de leurs vic-^ 
times; si après avoir immolé les brigands, nous 
gardons une seule des dépouilles enlevées par eux 
à Tinnocence, l'inflexible postérité nous confon- 
dra impitoyablement avec les scélérats dont la 
mémoire a été si justement exécrée. 

Loin de nous, citoyens, ces sordides calculs^ 
ces pusillanimes considérations, ces machiavé- 
liques raisonnemens qui voudraient nous arrêter 
dans la noble carrière qui nous est tracée : nous 
ne sommes pas dignes de renverser les tyrans , si^ 
nous les imitons ; nous ne sommes pas dignes de 
combattre les principes du despotisme, si nous 
admettons sa politique fallacieuse; nous ne sonii- 
mes pas dignes de fonder la liberté d'un grand 
peuple, si nous osons voiler la statue de la justice* 
La justice, citoyens! voilà notre devoir^ le mo- 
bile invariable de nos actions; voiià notre but, 
notre égide ; voilà notre force : si nous quittons 
cette base solide, Fédifice que nous voulons con- 
struire pour les siècles et pour l'univers, s ébran- 
lera, nous entraînera dans sa chute, nous ense- 
velira sous ses décombres, et ne laissera, comme 
nous, qu'un souvenir digne de mépris. Sans jus- 
tice, il n'est point de patrie, point de liberté, 
point de bonheur, point de véritable gloire. Les 
siècles passent et s'anéantissent dans réternelle 
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nuit de loubli ; la justice seule demeure, et sur- 
vit à toutes les révolutions. Ne vous laissez plus 
tromper par cette expression tant profanée de 
salut du peuple : jamais un peuple n a pu devoir 
son salut à une injustice , à la violation d'un prin- 
cipe. S'il achète par elle le succès honteux d'un 
moment , ouvrez les pages de l'histoire, et voyez 
quelles en sont les suites fatales. Un peuple in- 
juste perd au dedans son union, au dehors son 
crédit; ses lois sont sans exécution, ses traités sans 
effet , ses conquêtes sans solidité ; ses alliés se 
méfient de lui, ses ennemis le méprisent, ses voi- 
sins le détestent, ses agens le trahissent, sa mau- 
vaise foi passe en proverbe comme celle de Car* 
thage; les orages se rassemblent autour de lui<9 
des convulsions intérieures le tourmentent , des 
factions le divisent ; il cède enfin , se déchire , 
succombe, et ne laisse plus à l'univers que le 
triste souvenir de sa honte, et l'effrayantspectacle 
de ses débris. 

Je veux, sans ménagement, prononcer ici une 
forte, une effrayante vérité. Que chacun de nous 
descende au fond de sa conscience , et il l'y verra 
gravée : elle pèse sur mon cœur, et je m'acquitte 
d'un devoir sacré en la versant dans votre sein. 

Nous avons tous reconnu que le tribunal révO-* 
lutionnaire établi par nos derniers tyrans, était 
un tribunal inique, un tribunal de sang; nous 
avons tous reconnu que ses jugemens ont été des 

11^ Partie. ar 
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assassinats juridiques ; nous avons tous reconnu 
que ses arrêts sanglans, l'opprobre de la nation 
française , la honte du dix-huitième siècle, méri- 
taient une juste et éclatante vengeance , une au« 
thentique réparation ; tous nous poursuivons les 
monstres qui les dictèrent, les vils scélérats qui 
les prononcèrent, les traîtres qui les provoquèrent, 
et nous les envoyons à l'échafaud : nous savons 
tous que les confiscations qui ont été la suite de 
ces^ jugemens monstrueux, sont des vols, et que 
ces vols ont plongé dans la misère cent mille 
familles innocentes. Le cri de ces familles frappe 
sans cesse nos oreilles; leur deuil attriste nos 
regards , leurs larmes pénètrent dans nos âmes. 
Des écrivains vertueux et énergiques rappellent 
sans cesse à nos esprits leur infortune, leurs 
droits et nos devoirs ; plusieurs de nos collègues 
s'en occupent et nous en parlent; et nous n'avons 
pas encore i'éparé tant d'injustices ! et nous nous 
bornons à prononcer des renvois à des comités , 
des ajourhemens 9 à faire espérer des réparations 
partielles ! Citoyens, l'atmosphère infecté par nos 
tyrans nous enveloppe -t- il encore? Jusques à 
quand paralyserat-il nos cœurs? jusques à quand 
nos mains, qui exterminent les brigands, paraî- 
tront-elles les complices de leurs vols? jusques à 
quand suivrons-nûus cette marche lente et gra- 
duelle du crime à la vertu ? Ah ! franchissons ce 
honteux intervalle. Législateurs , faisons notre^ 
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devoir ; nous ne pouvons rendre la vie à ceux que 
le crime a frappés , mais consolons du moins leurs 
mânes qui, dans cet instant, nous suivent, nous 
environnent, nous pressent, et planent dans cette 
enceinte : ils nous demandent de rendre à leurs 
veuves, à leurs frères , à leurs enfans , le bien qui 
leur appartient. Serez-vous sourds à leurs plaintes^ 
et insensibles à leurs gémissemens, inaccessibles 
à leurs reproches ?.... On ose dire que cas biens 
sont nécessaires au peuple. Peuple français, lève- 
toi tout entier avec indignation! repousse avec 
horreur ces dépouilles sanglantes ! rejette ce hon- 
teux tribut; il est indigne de toi; il doit te faire 
frémir; il te rendrait le complice des monstres 
que tu poursuis , des assassins que tu détestes , 
des voleurs dont tu ordonnes le supplice. J-ai en-» 
tendu, je Favoue avec douleur, dire à deâ ora- 
teurs dont j'estime le caractère, que, dans le tor- 
rent des événemens , il est impossible que quel- 
ques familles ne soient pas froissées par le char 
de la révolution, qu'elles doivent à la patrie le 
sacrifice de leurs pertes , et qu'il faut qu'elles se 
contentent de réclamer des indemnités. 

Ah ! citoyens, se peut-il que l'effet de nos mal- 
heurs passés soit de dessécher ainsi nos âmes, de 
nous faire envisager d'un œil sec le déchirement, 
la ruine entière, le désespoir de tant de familles, 
et de nous porter à affaiblir ce douloureux et 
effrayant spectacle par des expressions fausses , si 
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froides et 5i dures? Nos pénibles souffrances, nos 
angoisses mortelles n'auraient-elles pas dû au 
contraire redoubler cette sensibilité qui, loin 
d'être une faiblesse, est la vertu véritable? et le 
sublime amour de l'humanité naurai^l pas dû 
nous porter à effacer ^avec enthousiasme, à casser 
ces affreux jugemens qui souillent les pages de 
nos annales? 

Mais, puisqu'on veut enfin, en glaçant les sen<* 
timens généreux d une grande nation , les sou- 
mettre aux dissertations de lesprit, au compas de 
la raison, au calcul de l'intérêt, aux combinaisons 
de la politique, je vais tenter cette épreuve : vous 
verrez bientôt, citoyens , combien les obstacles 
qu'on vous oppose sont frivoles , et je vous con- 
vaincrai que la restitution dont la justice vous fait 
aujourd'hui un devoir sacré, loin d'être préjudi-» 
ciable à l'intérêt public, vous est au contraire 
dictée par ce même intérêt; que la raison le veut, 
que la politique le demande , et que le crédit pu- 
blic l'exige. Je serai court : l'évidence combat le 
sophisme en peu de mots, et les ombres de l'erreur 
s'évanouissent aux premiers rayons de la vérité. 

On croit qu'il est contre l'intérêt public de 
restituer la totalité de leurs biens aux familles 
qui en ont ^té dépouillées ; que c'est atténuer la 
richesse publique. D'abord, je ne sais pas ce qu'on 
veut dire err parlant d'une richesse publique bâtie 1 

jur la pauvreté des particuliers; c'est un sophismt 



( 325 ) 

barbare , créé dans Tantre féroce des jacobins : 
mais ce que je sais , c'est que si vous ôtez de la 
valeur de ces biens les dettes qu'il faudra que 
vous payiez , les sommes qu il faudra que vous 
donniez, de manière ou d'autre , aux veuves, aux 
enfans, aux domestiques , aux pensionnaires , aux 
ouvriers que faisaient vivre les propriétaires de 
ces fortunes , et tous les frais de leur administra- 
tion , il faudra alors en retrancher près des deux 
tiers. Et s'il est vrai, comme je le crois, que, 
malgré tous les efforts de Robespierre et de ses 
complices, la valeur totale de ces biens ne s'élève 
pas à plus de trois ou quatre cents millions, s'il est 
vrai du moins que les opinions les plus exagérées 
ne la portent pas au double de cet aperçu; voyez , 
citoyens, quelle est la modique somme qui vous 
i*estera pour l'opposer au cri de la justice : et jugez 
si , dans cette étrange compensation , on vous 
donne assez d'argent pour vous dédommager de 
l'infamie d'un pareil impôt , ppur racheter la dé- 
moralisation complète où vous précipitez la na- 
tion , en engageant les particuliers à acquérir le 
résultat d'un vol manifeste et le fruit d'un assas- 
sinat publiquement reconnu. 

On prétend qu'il est impolitique de rétrograder. 
Jtistes dieux ! quelles maximes et quelle politique 
délirante!.... et où nous aurait-elle conduits, si 
nous n'avions pas eu déjà le courage de rétro- 
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grader en ouvrant les prisons, en annulant les 
déportations injustes, en ordonnant la levée du 
séquestre des biens des citoyens rendus à la li- 
berté, en réparant, avec tant d empressement, un 
si grand nombre de calamités dont la tyrannie de 
Robespierre avait inondé la France!.... Ah! si 
jamais ces maximes étranges étaient adoptées, 
que deviendrait le genre humain P Les pas des 
tyrans seraient donc ineffaçables : dès qu'un crime 
serait commis, tout espoir de justice serait donc 
perdu sans retour. La morale des peuples libres 
se réduirait donc à blâmer les maximes des op- 
presseurs de rhumanité, en consacrant leur bri- 
gandage ! Le sénat de Rome aurait donc manqué 
aux lois de la politique en restituant à Cicéron 
sa maison, dont Vinfàme Clodius lavait fait dé- 
pouiller? Collègues, ma politique, je Tavoue, est 
bien différente. Je crois que le seul moyen d'ôter. 
tout espoir aux tyrans à venir, c'est de montrer 
aux tyrans passés que non-seulement ils ne peu- 
vent espérer l'impunité , mais qu'aucun^ de leurs 
confiscations ne peut être solixlft. Si on avait puni 
Sylla, César n'aurait pas e^pisté^ si les famille^ 
proscrites par Sylla avaient recouvré leurs biçns^ 
les agens d'Antoine, d'Octave et de Lapide pe les 
auraient pas servis dans leurs prosc]::iptioiis. Vou- 
lez-vous mettre la liberté à l'abri des atteintes de. 
la tyrannie et de la cupidité,as,seyez-la^ur laiitel 
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de la justice, et placez-la sous la sauvegarde do 
la vertu. 

On nous dit enfin, et c'est là l'argument le plus 
répété, que cette restitution prématurée affaibli- 
rait la confiance due aux assignats eu diminuant 
leur hypothèque ; et moi, appuyé sur le témoi*^ 
gnage des hommes probes de tous \^s temps, je 
soutiens que ces propriétés, qu'une avarice san- 
glante s'obstine à arracher à l'innocence malheu« 
reuse^loin d'augmenter la solidité de notre mon* 
naie, la discrédite, lui enlève toute confiance et 
lannuUe entièremeuti» Je soutiens que le retard 
que vous mettez à étrç justes envers leÂ famillea 
des condamnés , est une des principales; causes 
du discrédit de vos assignats, et par suite > de la 
hausse de tous les prix. Vos assignats sont de$. 
billets dont I4 garantie esJ: yotrc loyauté. Il* re«, 
posent sur le crédit que vous avez droit d'obtenir, 
bien plus que sur toute autre base. Leur valeur 
est subordonnée i, lç| stalvUité de V03 lois , à la 
pureté de vos principes. En offrant k vo3 créan- 
ciers, pour garantie , des propriérlé^ qw'îls gantent 
biçn que vous n'ayez pas le droit d'hypoiUéquer , 
vous'atténuez l'effet de la garantie inconlestable , 
et plus que suffisante , qui résulte des autres biens 
nationaux. La bonne foi , voiU la base du crédit : 
si nous volons le bien des particuliers , de quel 
droit exigerons-nous qu'on prenne confiance en 
notre monnaie? quel sera le garant de nos pro- 
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messes ? qui Toudra se reposer sar la foi de nos 
engagemens ? quel est Thomme qui pourra comp- 
ter sur la lojatjté d'un gouverneroent qui ne 
saura pas être juste, qui préférera l'argent à l'hon- 
neur ? quel est le Français qui ne cherchera pas 
à placer ses fonds dans des mains plus pures? 
quel est l'étranger qui voudra acheter ces terres y. 
la véritable -hypothèque de nos assignats, lorsqu'il 
apprendra qu'il s'établit dans une malheureuse 
contrée où sa famille perdrait ses biens s'il était 
immolé par un tyran , quoique la nation entière 
pleurât sa mort, honorât sa mémoire et punit son 
meurtrier. 

Enfin ou établit en principe que la conscience 
des juré» n'étant éclairée que par les débats , au- 
cune trace suffisante ne subsiste pour réviser do 
semblables jugemensi Ah! la France entière peut 
servir de témoins, de juges, de jurés; elle peut 
attester que parmi cette foulé innombrable de 
morts, pris le plus souvent dans la classe la plus 
laborieuse et la plus veVtueûs^ du peuple, il existe 
bien peu de coupables. J'en appelle à vous , ci- 
toyens d'Orange, de Nîmes, de Paris, qui avez vu 
avec tant d'horreur traîner au supplice ceux, de 
vos concitoyens que vous étiez accoutumés à 
chérir et à honorer le plus. J'en appelle à vous , 
représentans qui m'entendez, et qui tous avez à 
regretter les vertus et la mémoire de plus d'un 
ami.. J'en appelle aux citoyens de la France qui, 
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maintenant que la tyrannie est passée , calculent 
doulonreusement les pertes qu ils lui doivent. Et 
sans se donner la peine de remonter aux détails de 
ces prétendus débats, ne sait-on pas que les accusés 
étaient menés en foule au tribunal; quon ras- 
semblait des personnes qui ne s'étaient jamais 
vues; qu'on les enveloppait dans des conspira- 
tions imaginaires; que souvent leur nom n'était 
pas bien désigné ; que leur défense n'était pas en- 
tendue , et que leur arrêt était dicté d'avance ? 
Vous faites un crime aux hommes que vous accu- 
sez d'avoir contribué à Tin&meloi du 22 prairial : 
vous mettez au rang des plus grands forfaits do 
Robespierre et de Couthon la proposition de cette 
infâme loi; et vous laisseriez subsisv^l^ des juge - 
mens qui ont été rendus d'après ses formes ! Les 
condamnations prèwoftcées saîis qu'il 7 ait un 
acte de procédure ^ celles qui ont' été Aiôtivéei 
par des délits , effacées par dés amnisties posté- 
rieures , ne son^plles pas la honte de l'hli^anité 
et le renversement de tciute justice ? " 
'-' Les condamnations portées contt^e des protesta-^ 
tions anciennes qu'àiioiine loi^ antérieure n'avait 
menaeées d aucune peine capitale , pouvaient- 
elles faire subir la mort? Cette mort infligée à des 
magistrats qui avaient refusé de signer ces pro- 
testations u'es&elle pas la plus atroce des barba-^ 
ries ? Peut-on' laisser subsister ces jugemens de 
cannibales, rendus contre des femmes ver|;ueuses9 
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vieilles, infirmes , absurdement accusées de con- 
spiration; dont le seie^Tâge et les infirniités étaient 
insultés par les railleries féroces de ces jugea 
bourreaux P Enfin, si, dans cette foule sans exem- 
ple d'innocentes victimes, une restitution, qui 
n est qu'une simple expiation , rendait par hasard 
aux familles de quelques coupables leur fortune i 
ose-t-on, dire que ce serait un ipalbeur? Quoi! 
leurs femipes, leurs enfans les ont tu périr ^ et 
depuis ui^ansopt baignésde larmes, plongés dans 
la plus affreuse misère, et leur douleur ne nous 
désarfpeirait pas ? Ah ! prétend ez-vous^ donc que la 
liberté ^oit comme ces dieux barbares qui ne • 
voulaient d'autre holocauste que la fumée des 
victimes hum^in^s..^ 

Citoyens, ne prolongeons p^s plus long-tempa 
ces débits ^ abjurpQS , à jamaij^ ces principes fé- 
l'ocef.: ils ne sont p^s faits poijr nous, pour nous 
les fopd&teurs 4^ la prospérité d un grand peuple. 
L'huiai^iUlé,}a rai^m , la politique sont d'accord 
avec l'équité ; ^Ue$ vous parlent par ma voiy, elles 
retentissent dans vos âm^s comme au fond de mon 
vœur; nous commanditât impérieusement detein-* 
drele flambeau de lavengeance, de rallumer celui 
de Ja \érité, de redresser la balance de la justice, 
et .d'arracher à lai liberté ces voiles sanglans,cea 
dépouilles criminelles qui la souillent. 

Soyofijs aussi vertueux que le« usurpateurs ont 
été coup0i)Ie$9.aussi justes qu'ils oii« été iniques, 
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aussi humains qu'ils ont été barbares. Nous avons 
assez conquis àe provinces, il faut actuellement 
conquérir Testime de tous les peuples. Voilà les 
conquêtes pures, solides, dignes de nous; les 
unes sont la sauvegarde <d es autres. Voilà les con- 
quêtes que le hasard ne dirige pas, que lenvie ne 
suit jamais, et qu'aucun revers ne fait perdre. 
Elles soumettent les cœurs , désarment les enne- 
mis , multiplient les alliés, affermissent le crédit, 
et conduisent à une éternelle gloire. 

Je me sens plus que jamais aujourd'hui le re- 
présentant du peuple français, en vous invitant à 
ce grand, à cet indispensable acte de justice) qu'il 
ordonnerait lui-même s'il était assemblé. Ci toyens, 
abjurons tout esprit de parti, toute politique de 
circonstance : bannissons toutes les haines, étouf- 
fons toutes }e,s semences d^ discorde : anéantis- 
sons-Iesdansunmep[)esentimeiit,c^luidQréqHitéi. 
Soyons dign^ 4^ iiousi e^t^m^r le^ uns le3 autres:, 
loarchons ensemble et.d'i^n pas égal à l'affeirmis* 
cernent du goiivernieipent républicain; et ne. per- 
dons jamais de vue que l'Europe nous observe , 
que le ciel nous juge, et que la postérité nous 
attend. 

J« demande que la Convention décrètb : iK que 
tous les jugemens rendus par les tribunaux révo- 
lutionnaires, depuis 1^ 22 prairial , sont déclarés 
nuls, aÀQsi que les confiscations qui en ont été 
l'effet. 
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1*. Que le comité soit chargé de présenter, dans 
une décade, un projet de dépret pour annuler 
leffet des jugemens rendus par les tribunaux 
révolutionnaires , contre les accusés de conspira* 
tion des prisons, et contre ceux accusés de délits 
abolis par des amnisties postérieures. 
. 3^ Que le comité de législation soit chargé de 
présenter un mode pour réviser tous les autres 
jugemens, antérieurement rendus par les tribu- 
naux révolutionnaires depuis leur institution. 

4^ Que l'assemblée décrète, dès cet instant, 
que les ventes des biens fonciers et mobiliers des 
condamnés par les tribunaux révolutionnaires, 
depuis leur institution > seront suspendues. 

5®. Que les ventes faites jusqu'ici ne pouvant 
être annulées, le comité de législation soit chargé, 
en outre, de présenter, dans le délai ci-dessus 
fixé, un mode d'indemnisation pour rendre aux 
héritiers des condamnés , dont le jugement est 
annulé , une valeur égale à celle de la partie des- 
dits biens qui pourrait avoir été vendue jusqu'à 
ce jour (a). 



{à) U ne fut pas possible de faire accUeilUr suivie-champ 
des demandes aussi justes , et j'ose dire aussi raisonnables ; 
cependant , en les renvoyant à des confites , on en prépara 
lé sucëès. Oh ordonna d'ailleurs dès ce moment la suspen- 
sion- de toutes les ventes des biens confisqués « et on les con- 
serva , par ce moyen , pour le temps plus heureux et peu 
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éloigne où leur restitution devait avoir lieu. Elle fat efîeo- 
tivement ordonnée au bout de quelqjues mois , cette restitu- 
tion , après une discussion solennelle , que je provoquai sou» 
vent par mes demandes, et à laquelle je participai quand 
elle arriva , mais qui fut remarquable par des discours pleins 
d'éloquence et de logique , surtout de M. de Pontécoulant , 
lequel , après avoir mérité beaucoup d'estime par son cou« 
rage et ses principes , dans plusieurs circonstances difficiles , 
contribua puissamment dans celle-ci , à la justice qui fut ren- 
due à tant d'infortunées victimes de la tyrannie de quatre- 
vingt-treize. 
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NOTE SUPPLÉMENTAIRE. 



Page i83 , ligne ï6, de ia première Partie. 

L'impression de ce dernier volume était presque en* 
tièrement terminée, lorsqu'il m'a été fait, par un 
homme en place , qui aura nécessairement beaucoup 
d'influence sur la détermination qui sera prise à ce 
sujet, une objection contre la proposition d'attribuer 
au jury ordinaire la conaaiasance des délits commis 
par l'usage de la presse ; et il m'est impossible de ne pas 
y répondre , pendjint que je tiens encore la plume. 

On dit que parmi les jurés nommés par le sort, 
ainsi que nous le demandons , et choisis sur le tableau 
des citoyens appelés à former les assemblées électo- 
rales, on obtiendra difficilement une réunion d'hom- 
mes assez instruits pour reconnaître et apprécier la 
culpabilité d'un livre, et qu'alors le jury ne pronon- 
cera qu'aveuglément sur les questions qui Ijii seront 
soumises à cet égard. 

Mais en supposant qu'on fasse désigner par le sort 
et par le tribunal , sous les yeux du public , un 
nombre de soixante personnes aptes à exercer les 
fonctions de jurés , comme il a été dit , lesquelles , 
par les récusations réciproques et libres de la partie 
adverse ou publique^ et de l'accusé^ seraient réduites 
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à douze ^ il est certain qu'on aura une collection de 
citoyens au choix de laquelle l'autorité n'aura eu 
qu'une influence très-légale , et dont l'indépendance 
et l'impartialité ne sauraient être mises en doute ; 
mais les récusations qui auront opéré la réduetion de 
soixante à dousse , en auront écarté tous les hommes 
notoirement dépourvus des lumières nécessaires pour 
prononcer avec connaissance de cause , sur les ques- 
tions qu'ils auront à décider; et par conséquent le 
jury, tel qu'il sera définitivement formé, ne sera pas, 
comme on affecte de le dire, le produit du hasard 
seul, mais aussi celui d'un choix fait par les parties in- 
téressées : et si l'on veut hien remarquer qiie les soixante 
individus choisis par le sort, auront été pris parmi les 
électeurs, c'est-à-dire parmi des hommes payant au* 
moins trois cents francs de contribution ; ce qui , dans 
les départemens surtout, suppose une fortune aisée , 
et ce qui garantit en général une éducation uh peu 
soignée , de l'instruction et des lumières , on sera 
certain , ou du moins on aura une probabilité si 
voisine de la certitude , qu'elle lui ressemblera beau- 
coup, que lorsque le jury sera ainsi réduit au^ombre 
fixé, il offrira toutes les garanties qu'on peut dési- 
rer, tant du côté des lumières et du discernement , 
que de la droiture et de l'impartialité. 

0|i peut même dire que, si en suivant ce mode on 
n'obtenait pas un pareil résultat, il faudrait désespé- 
rer de pouvoir conserver le jury en France pour tel 
genre d'affaires que ce pût être. 

Mais d'ailleurs quelles seront les fonctions du jury 
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prononçant sur les délits de la presse ? Voyons si elles 
seront au-dessus du jugement et de l'habileté de ceux 
même qui composeraient la classe ordinaire du peuple, 
c'est-à-dire' du commun des hommes. 

Le jury certainement ne sera point appelé, à pro- 
noncer sur le plus ou moins de mérite scientifique ou 
littéraire de l'ouvrage qui lui sera déféré ; car si cela 
était ainsi , je ne pense pas que l'Institut lui-même 
fût toujours capable de- le faire avec une infaillibi- 
lité absolue. Il y aurait du moins diverses branches 
des connaissances humaines , telles que l'administra- 
tion , l'économie politique , la philosophie et la mo- 
rale i pour lesquelles on ne trouverait que par occa- 
sion^ dans les quatre classes prises collectivement ou 
séparément , des hommes capables d'en apprécier les 
théories. 

Mais la seule chose qu'auront à faire les jurés , ce 
sera de décider si l'ouvrage soumis à leur exaitien , 
wÀ\ qu'il soit bon , soit qu'il soit mauvais , soit qu'il 
soit le produit d'une imagination frivole, ou la créa- 
tion du génie le plus élevé, est repréhensible dans 
son contenu ; or, sur quoi peut-on fonder le moindre 
doute qu'ils ne le puissent ? 

On doit envisager sous quatre aspects différens , et 
placei; dans quatre catégories diverses , dit M. de 
Malesherbes, dans les endroits que j'ai cités de bgs 
mémoires sur la librairie et sur la presse, les ouvrages 
qu'on croit susceptibles de répression. 

Ou ils contiennent des provocations au crime , ou 
ils blessent les moeurs et la religion , ou ils portent 
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atteinte à l'honneur des citoyens , ou enfin ils atU^ 
quent le gouvernement. 

Jeiie rechercherai pas avec lui ^ ou après lui, jus- 
ques à quel point il est politique , il est sage , il 6bt 
juste même^ de poursuivre aujourd'hui de pareils 
actes : je suppose que la législation a ordonné qu'ils 
le seraient rigoureusement, et que la coniiais^ance et 
la tx)nvictioa en sont renvoyées aux jurés. Or, je dis 
que dans ce cas il n'est rien d^e trop difficile pour 
eux, d^s rexam:en qu'ils doivent faire et dans les 
déclaraWns qu'ils doivent donner. 

J'examine d'abord le premier cas ; et je démande 
s'il est. un seul homme parmi eux> je ne dis. pas 
éclairé > mais pourvu du simple bon sens 7* qui puisse 
ne pas reconnaître si, dans un écrit > quel qu'il soit , il 
y a ou non provocation au crime : car, de deux choses 
l'une , ou la provocation est claire , et alors elle est 
facilement aperçue , ou elle ne l'est pas , et alors on 
ne peut pgfs dire qu'elle existe > ou du moins qu'elle 
est criminelle. Si les expressions de l'auteur sont 
tellemeqt* obscures que l'on ne puisse les compren-^ 
dre, leur obscurité doit l'absoudre : c'est par la pos- 
sibilité de son effet sur la multitude que le provoca-^ 
leur au crime est coupable ; mais quel effet peut pro- 
duire une provocation que l'élite de cette même mul- 
titude ne peut ni comprendre ni apercevoir ? Il n'y a 
pas de délit sans effet ; or l'effet ici où se trouve-t-il, 
où peut-il même se trouver? N'est-ce pas comme si 
on accusait un homme d'avg^r voulu en assassiner un 
autre parce qu'on l'aurait vu armé d'un roseau? 
^ Dans les délits commis par la presse, et peut-être 

II* Partie. aa 
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aussi dans quelques autres^ on ne peut voir le crime 
dans rintention y et même dans ceux où la tentative 
est considérée comme criminelle , il faut qu'elle soit 
de nature à produire quelque résultat ; or il ne peut 
y en avoir à une provocation qui n'est comprise de 
personne. Ce n est qu'à cause de la lésion qu'elle jce- 
çoit de l'écrivain que la société a droit de le punir 
pour la manifestation de ses pensées^ et de porter 
ainsi atteinte à une faculté sacrée la plus précieuse de 
toutes; or, quelle lésion a-telle reçue d'un^u^ovoca- 
t'on qui a été renfermée dans la pensée dHkn au* 
teur? Ce n'est pas la faute de l'intelligence des jurés, 
•t l'on n'a pas compris ce qu'il a dit ; c'est par son 
propre fait ; et comme il n'eût tenu qu'à lui d'être 
plus intelligible et^lus clair , il est certain que c'est 
sa volonté seule qui la empéclié de l'être , et que 
c'est par conséquent à lui seul qu'il faut attribuer 
le défaut d'exécution du projet qu'il a pu concevoir. 
£t remarquez qu'il s'agit ici non d'aune interpré- 
tation métaphysique , non d'un défaut de preuve 
seulement, mais d'une vérification essentielle, d'après 
laquelle le fait lui-même est mis à la place de la pré- 
somption y et soumis, si je peux parler ainsi, à une 
épreuve matérielle. Un jury, coniposé des hommes 
les plus éclairés de la terre , aurait pu reconnaître, 
par le raisonnement , que la prétendue provocation 
n'existait pas faute d'avoir été intelligible à tout le 
monde ; ici c'est une portion de la multitude qui re- 
connaît elle-même, par le fait, qu'elle n'a pu aperce- 
voir, dans ce qu'on lui a adressé, rien qui contînt une 
provocation dangereuse. 



. 
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Et qu'on ne dise pas que le jury n'a pas été averti 
de la phrase présumée criminelle sur les expressions 
de laquelle il a dû faire porler son jugement; car on 
met non » seulement sous ses yeux le livre où Ion 
prétend trouver un délits mais encore le plaidoyer* 
qui en expose l'interpréta tien. On ne néglige rien 
sans doute pour éclairer son intelligence et diriger 
son jugement : on n'abandonne pas à sa raison et à sa 
perspicacité le soin de découvrir dans l'écrit dénoncé^ 
tout ce qu'il peut y avoir de dangereux et de cou- 
pable; on le lui montre : et s'il se trouvait même 
par impossible^ un officier du ministère public qui ou- 
bliât à ce point le noble caractère de ses belles fonc- 
tions ; il pourrait , en tordant le sens des mots ^ et en 
y appliquant tous les moyens d'une sophistique lo- 
gique ^ donner à chaque phrase et à chaque exprès* 
sion même, l'interprétation la plus défavorable à 
l'accusé , et développer le talent^ s'il l'avait.^ avec le- 
quel , au dire même je crois d'un Père de l'Ëglise , 
on fourrait trouver des erreurs dans lepater ejt dans 
le credo. Mais dans ce cas-là même il y aurait au 
moins cet avantage^ que^ prononçant en même temps 
et sur le texe du livre et sur les allégations de la par- 
tie publique , les jurés seraient principalement gui- 
dés par l'autorité d'une simple raison , et n'auraie^t 
pas assez d'esprit pour être abusés par des sophismes. 
Je sais bien^ et je lai déjà dit^ qu'ils seront moins 
disposés que les juges, à chercher des coupables ; mais 
ils le seront davantage à trouver des innocens là où il 
y en aura , et dans une jurisprudence qui s'applique à 
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tant de faits souvent fort pea graves, souvent suscep- 
tibles de beaucoup d'indulgence, sonvent excusés par 
beaucoup de motifs , il faut avouer que l'un vaut beau- 
coup mieux que l'autre, et que quand on stipule dans 
la création des lois ix>ur la garantie de la société en 
général, il est juste de stipuler aussi pour celle des 
individus en particulier, dont l'ensemble forme cette 
société , qu'on veut préserver et défendre. Cependant 
il ne faut pas croire que les jurés, tels qu'ils seront 
nommés , soient trop disposés à cette indulgence qui 
devient faiblesse : ils seront choisis, comme je l'ai 
dit, non parmi des prolétaires pour qui le main-r 
tien de Tordre pubKc peut n'être pas un besoin réel ; 
mais parmi des propriétaires , des commerçans , des 
hommes industrieux , à qui la tranquillité publique 
est d'une nécessité absolue pour la jouissance et la 
conservation de leurs biens , ou le développement 
de leur industrie. 

Il ensera de même dans les éerits contre les mœurs; 
certes, réorivain hardi dont les jurés ne comprendront 
pas la dépravation , aura pris un si grand soin de la 
déguiser, qu'elle ne saurait être dangereuse; et qu'elle 
ne sortira guère du genre de celle dont la bonne com» 
<^ ^gnie elle-même , aujourd^ui si scrupuleuse sur la 
pureit^des discours , ne repousse pas Texpression* 

Dans celte matière , c'est le scandale qu'il faut ré-^ 
primer ; c'est la provocation- au déré^ement qu'il 
faut prévenir ; c'est la pudeur qu'il faut préserver de la 
licence condamnable de quelques écrivains crimin 
nels ; xaais si les auteurs ne se rendent pas. iutelli<r 
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gibles , si leur délit n'est pas aperçu , il n'y a ni scan* 
dale , ni provocation au libertinage , ni outrage fait 
à la pudeur ; il n'y a point de crime à reconnaître , 
et conséquemment point de châtiment à appliquer. 
Le scaijdale public , l'outrage fait à la pudeur, la 
provocation au libertinage seraient bien plutôt dans 
les efforts que ferait le plaignant pour lever le 
voile dont l'auteur se serait couvert , et pour faille 
comprendre à des jurés naïfs et simples , et consé- 
quemment à la multitude , le crime du livre déféré 
à la justice et au public. 

Il en est de même des attaque^ faites à la religion , 
qu'on a voulu Tannée dernière, séparer de celles faites 
aux bonnes mœurs pour les classer en particulier. 

Toutes les observations que je viens de faire leur 
sont tellement applicables , que je me dispense de 
les répéter. Seulement je dirai de plus , que s'il 
s'agit duf dogme et des atteintes qu'on peut porter 
à sa pureté, je ne vois personne sur la terre qui 
raisonnablement puisse en connaître, pas plus les 
juges que les jurés, pas plus les théologiens que les 
juges, et que le moyen le plus certain de faire mal 
juger ces sortes d'affaires, serait de les renvoyer à 
l'examen d'un jury spécial, qui serait, quoijdB^'^ 
l'on pût faire , composé d'hommes nécessairement 
dirigés par l'esprit de parti, lesquels absoudraient ou 
condamneraient, non pas suivant que l'on aurait 
tort, mais suivant qu'on serait ou qu'on ne se- 
rait pas de leur opinion ou de leur secte. Aussi j'es- 
père bien que le temps est passé où l'on pourrait 
$tre recherché poxir la manifestation de se» opi-* 
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nioiit religieuses , quelle qu'elles fussent. ïje dogme, 
aussi sacré que tous les autres, puisqu'il est aussi dans 
l'Evangile , de la tolérance illimitée des opinions , le 
défend impérativement, non moins que la charte; 
et la philosophie et la raison , la sainç politique et 
la morale , le défendent de la même manière. 

Quant à ce qui regarde les injures , le )ury , tel 
qu'il sera composé si nos opinions sont adoptées , sera 
plus que suffisant sans doute, et plus que dans toute 
autre occasion, pour prononcer avec connaissance de 
cause. Le sentiment de Tinjure, en«ffet, est dans le 
cœur de tous les hommes , même de ceux le moins 
civilisés : il ne tient pas aux lumières et à l'instruc- 
tion , mais à l'instinct ; et le jury qui prononcera sur 
l'accusation d'un pareil délit, n'aura qu'à se mettre 
à la place du plaignant même ; s'il trouve qu'il n'au- 
rait pas été. injurié par les choses que l'accusé s'est 
permises, il aura raison de le déclarer ahsoiis, puis- 
que l'injure ne sera pas réelle. Il est hien évident en 
effet que lorsque douze individus , tous propriétaires 
pu commerçans , tenant à l'honneur et aux avan- 
tages d'une réputation sans tache, qui souvent est le 
fondement de leur fortune , qui toujours est celui de 
leurs plus pures jouissances, auront trouvé qu'ils 
n'auraient pas été inj uriés par les allégations d'un écri- 
Tain plus ou moins hardi , il n'y aura pas eu d'in- 
jure. Remarquez que je dis injure , et non pas seu- 
lement calomnie ; car je vais plus loin que la plupart 
des criminalistes, et je ne pense pas que l'imputation 
d'un fait criminel , même quand il serait vrai, puisse 
n'être pas un délit : quand l'inculpation est fausse, le 
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délit est sans doute plus grave ; mais dans toué les 
cas , un écrivain n*a pas le droit de porter le fiam« 
beau de ses recherches dans la conduite privée de ses 
semblables. S'il en est de criminels parmi eux, il 
faut qu'il les dénonce aux magistrats chargés de la 
poursuite des crimes , et non qu'il essaie de les flé- 
trir d'avance lui-même , avec sa plume ou son im- 
primerie , car les c.toyens ne sont pas justiciables le» 
uns des autres. Ils re le sont que de la loi et des tribu- 
naux institués p ir elle ; mais pour que l'injure doive 
être punie, il faut qu'elle existe^ et, de toutes les 
manières de la reconnaître, celle d'en soumettre l'exa- 
men à la décision d'un jury, est la plus juste comme là 
plus sûre , la plus politique comme la plus libérale. 
Je passe aux attaques contre le gouvernement : 
tout ce que j'ai dit jusques ici pourrait me dispenser 
d'aller plus loin, car cette classe de délits ne jne 
semble pas devoir en faire une particulière. Ceux 
qui ne sont coupables en effet ni de provocation au 
crime, ce qui comprend les provocations à la révolte 
et à la désobéissance aux lois , ni d'injures person- 
nelles, ce qui comprend aussi les outrages faits à la 
personne royale , et aux dépositaires d'une portion 
plus ou moins étendue de l'autorité qu'elle confère , 
ne sortent, pas dans ce qu'ils peuvent écrii'e encore , 
des bornes de cette censure que tout citoyen a le droit 
d'exercer sur les opérations du gouvernement, et 
qu'il est si utile au monarque d'encourager plutôt 
que d'anéantir ; aussi ne me permete-je d'en parler 
que pour faire sentir de plus en plus, que l'un des 
plus grands avantages de la juridiction du jury sur 
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les accusations relatives à la presse y c'est la garantie 
qu'elle assure à tout écrivain contre les abus de la 
puissance , et les erreurs même de la justice y alors 
que i sans calomnier les intentions du gouverne- 
ment, que sans exciter à la résistance contre ses vo- 
lontés légales y il osera blâmer ce qu'il fera ou ordon« 
nera de blâmable. 

On aura contre lui sans doute la ressource de la 
réfutation; car si le gouvernementteiit blâmé injus- 
tement, qui peut douter que mille voix ne prennent 
aussitôt sa défense? On le déifendrait quand il aurait 
tort^ à plus forte raison quayd il s'agira d'une incul- 
pation hasardée ou fausse ;ièt de ce choc des opinicms). 
de cette controverse si utile , de ce débat légitime et 
public , naîtront de pi^écieuses lumières , aussi avan- 
tageuses^ quoi qu'on en puisse dire, au gouvernement 
qu'au peuple cniier. 

Mais cet ordre de choses ne peut s'établir et sub-- 
sister qu'a^'^ l'indépendance du jury dans sa for- 
mation ^ans ses attributions^ dans sa marche, dan» 
«es résultats, et dans^on applica^on exclusive à touê , 
les délits de la ^ressek.a'..i» 
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